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I. Eloge de · Voltai1'e, par M. de la Harpe. 
Second extrait. 

1\1f oNSIEUR de la Harpe, dan's fa feconde 
partie, traite en panégyrifte Je l'influence 
que Voltaire a eue fur fon fiecle: il tache de 
la célébrer en orateur; nous tâcherons de 
Pexaminer en critiques. 

Il oblerve d'abord <id roitement qu'on ne 
doit pas accu fer l'homme de génie des écarts 
où fe jettent !ès i mirateurs: & en effet, cela 
ferait injuH:e, S'efl:- il permis quelques heu
reufes hardieffes ? ils oferont tout inconli
dérérnem. A-t-il tenté avec fùccès quelques 
innovations? ils veulent tout changer, tout 
. A ij 
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bouleverfer,~ coi~ f~n_dre tous les fiyles & tom~ 
)es genres. S elt-tl tatt JJardomier quel c · 
d , .r. h. d . querots 

e s ;1;1ran~ tr u Joug incommode des · re-
gles. ils n.en ,refpeélcnt plus aucune. N'im
pu~ons pornt a Volraire cette foule de mau
va_ifes plaifar~teries qu'a produit l'envie d'i
:hHer c~t en1,ouem~1~t qui le diH:inguait. Ne 

ons pas qu il att ete le corrupteur du golit 
font au contraire il fut touiours le défen~ 
fjeurfi parce que.d'autres, en çroyam marcher 
ur es traces' fe fo ,, t égarés . Ce n'efi pas 

aux Dédales qu'il faut reprocher la chûte des 
Icarcs. 

Il Y a' ce ,me femble, du vrai & du faux 
dans ce~te re~e:x:1011 apologétique. Le fond 
en efl: tr~s vrat fans doute: mais (j un auteur 
donne conH:am mer~t l'e,xemple de tr.liter avec 
]a plus gr.ande kgerere les matiercs 1 1 r.' · f' 1 , • , es p us 
ieneu es, cc repondre par des plaif<aii . d · · , tertes, 
par es 111Jures, pnr un mepris affcélé, ou 
avec un ton de hauteur aux obJ'eél1' & , . . d' • · . ons 
aux critiques' employer le nnicule d' 
f~ut de la raifon; Ît ce ton lui 1 éuifa ~ d:: 
vient le ton de fon Îtecle en cfl: 1.1 . ,,. n, 1'' · · • - tnnocent' 
"-ue 1m1tat1011 mal-adroite du ftyle origma·l 
~~Jean fcqu~~ RouJfeau ait produit je ne 
~1s1~om 1ed11. ouv

1
rng

1
es pleins d'une éner

gie orcce, une c la eur fa11Jfe & foél1·, , 11. . r. 1 • ce , 
ce n c.:~L bP?ll1t ia .a

1 
ute a 'J{_O'\;,vis: mais ici, 

on volt icn que e cas eu d1uerent; ce n'ei! 

J U I L L E T 17go. r 
pas tout-à-fait accidentellement que Voltaire 
a rendu fon fiecle fuperficiel & frivole. li n'y 
a rien dans cet etfet, felon l'axiome méra
phyfique, qu'on ne pui1fe fort bien voir dif· 
tinéèement danc; la caulè. 

Comme Defcartes av.lit fait une révolu .. 
tion dans la philofophte fpéculat1ve, Vol
taire en a fait une, lèlon M. de la Harpe, 
dan la morale des nations; il a brifé le lcep
tre du fanàtifme; i 1 a profité de fes derniers 
attentats püur lui arracher les refres de fa 
puilfance: il s'eft fait le grand apôtre de la 
tolérance & 'de l'humanité; ces mots ne font 
devenus parafttes que parce qu'il les a con
facrés. Le t)erfécuteur craignit, pour parl~r 
le langage du panégyriUe. les 01:acles ~m~ncs 
du ti-ibrmcrl de Ferney; & les tr10:es v1ébmes 
du fanacifme, les Calas, les Sirven, allerent 
implorer, dans cette folitude champêtre, 1.a 
proteéhon d'un firnple particulier, d'un ph1· 
lofophe ch.irgé d'années. 

La nature a accordé a Voltaire une alfez 
longue carriere pour qu'il pClt déià votr lui· 
même de fes yeux les premiers fruits de f~s 
leçons, & fe promettre qu'elles en p~odu1-
ra1ent encore de nouve,1ux d.ins h1 fotte. 

Qllant à la religion, s'il y a des. reproches 
à lui t:me "fi égaré par le fent1me11t trop 
vif des ma'ux ~u'en a produits l'ab~s, ; 11 re
tranchant ces branches inutiles' ~~. 11 a pas 

A UJ 
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affez r~fpeété le tronc facré qui raffemble tant 
de nattons fous fon ombre imme11 r . 1 ·rr • l'A b. fi . 1e, Je aine j r itr_e upreme, à celui qui feul ltt dans 
es confci;nc~s, à juger fes in tentions & fes 

erreurs ies rautes ~ r r 1 ,.
1 

' . 1.: 1es excuies, es torts 
qu -1 ,eut & le bien qu'il fit. Mais je dis à ceux 
~lll s Îlarment de ces atteintes impuilfontes ... 
b" ma{; que vous craignez efi patfager & le 

ten ~ra durable. " .Je tranfcris avec' bien 
dh _pla1fir c~t,te phrafe éloquente & philofo
p tque' entterement conforme à ma maniere 
de pente~'. & fatisfaifante pour tous les amis 
de la rehgton. 
~u . rni_ii_ns Voltaire, s'il ménagea peu le 

chnfl:rn111~ me, fut - il confiamment l'adora 
tdeu~ de D~eu, & le zélé défenfeur du dogm; 

e 1011 ex1H:ence. 
. En ~énéral ,' on lui a cette grande obli 

tton' c efr qu en parlant de tout ~ç-Î' , t ga-l · 1 > '- '.! fi OUI 
1 a mt~ P u~ qu aucun autre l'infrruéti n ~ 
la portee de chacun, il l'a rendue agn!~bl: 
rar le charme de fon fiyle il en , . d 
1 

. &I' . ' arepan ll 
e gout, ignorance eft devenue h r Ar · t . ft onteuie. 

le onhs-~o_us un 11~ ant: car fur prelque 
tous es c ers Je ne futs point d'accord avec 
M. de la Harpe. Toute crtte parti·e d j ' 
d"fl • · rr e on 

~ c~Ws ne, he Jara1t 111 auez approfondie, 
~d1, a ez :ibet.? 1que. Je vais expofor mes 
J et s auut rte~em_ent .~u'il me fera poffible. 

On ne faura1t mer l mfluence de Voltaire 
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fur fon fiecle: mais ne ferait il point inté
reffant d'en rechercher la caufc? L'a-t- il 
bien réellement obtenue par la fopériori~é de 
fon génie ? Il eO: permis d'en douter; 11 elt 
permis de foupçonner que cet écrivain céle
bre cfl: né bien à propos pour fa gloire. 

Dans un tems où chacun 1it. où chacun 
veut s'amufer en litant , où chacun cepen
dant veut paraitre penfcur & infl:ruit for tous 
les fujets, que fallait-il pour étre lu & goC1té 
univcrfollement ? Des connaiJfances uès
variécs & très - fuperficiellcs. un fi:yle ai!è, 
facile, enjoué, beaucoup de vh«1cité dans 
l'efprit, le talent de parler de tout à tour. 
Voltaire poffédait dans le degré le plus énii· 
nent toutes ces qualités, qui ne font pas l'a
panage des génies fupérieu~·s, qui peut· être 
d<\ns un autre fiecle ne lui auraient donné . 
aucune influence ; mais elles convenaient à 
fon fiecle. Ce n'efr pas toujours le mérite 
d'une piece qui décide de fon foccès; ce font 
les difpofitiens des fpeél:ateurs: il y a tel par
terre qui applaudira avec fureur à la plus 
mauvailè farce, & fiffiera le Mifanthrope. 
L'influence d'un auteur fur fon Gecle pour
rait donc fort bien être une chofo toUt-à
fait indépendante de fon mérite réel. Si• 
comme Rouffeau, par exemple, il a eu beau
coup d'influence fans fe conformer ,a~ ton 
général, n'annonce-t-il pas plus de ~eme que 

A lV 
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celui q~i, en fe co~1formant à ce même ton, 
a. une 111flue~ce bien plus grande encore, 
bien plus univerfelle, prodigieufe? 

.L~ c~ufe de cette influence ainfi déter
mu~e~, Je voudrais en examiner les effets à 
trots egards; lit,térat~re,, morale.' religion. 
d ~ar rapp?rt a la htterature, Je con vien-

rat yo}ont!ers que Voltaire efl: très-propre 
e~ ge~~ral a former le goût, & qu'il a con
tnbu~ a le conferver & à l'épurer. 
. Mat~ quant à ce prétendu goî1t d'inftruc

tton,, ~ ces connaiifa1~ces fuper.ficielles, que 
fes ecrits o.nt fi fort repandu, je ne vois pas 
que cela fott avantageux. Me trompai-je? 

li a P,arlé de tout à tous. Fort bien: voilà 
un bel. eloge ! Et fi l'on difait: c< Par confé
quent 1.l a f~uve1?t parlé de chofes qu'il favait 
mal lut- meme a ùes gens qui n'étaient pas 
capables de les bien entendre ? ,, 

~ela ne ferait malheureufement que trop 
vrai~ li a ljarlé de tout J tous.' Oui, il a 
parle ,de m_etaphyfique, d'hiftoire naturelle , 
de ~heologte, au;c femmes & aux jeunes gens: 
mais comment ? En plaifanterics , en épi
gr~m~es, ~n homme qui ne cherche qu'à 
faire nre; Il les a amufés, & ils fe font cru 
fuffifarnment infl:ruits ; ils font devenus in
capables de toute infiruél:ion folide & fé
rieufe; i~s n.e favent que .leur Voltaire. C'efl: 
leur catech1fme , leur Bible, kur logique, 

t 
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leur morale leur phyfiquc, leur Locke' ~eur 
' 1 & ·1 raient tout: ils ne favent que ce a , 1 ~ .c 

tout favoir, parce qu'ils peuvent ra1fonner 
de tout à perte de vue, parce que fur tous 
les fu jets ils ont à propofer des ~out~s ~ des 
objeétions, auxquelles ~l n'y a_ nen ,a repo.11-
dre, quand un homme igno~c 1ufqt! aux pr~
miers principes de ce dont 11 fe mele de rat
fonner. EH- ce là ce qu'on app~lle rendre · 
général le goùt de l'infrruc1ion ? ,U,n pro
verbe trivial dit que les gem cle qu~~tte f~11~1~t 
tout fans avoir rien. af pris. Voila p~cc1fe
mcnt la fcience des difc1ples de Voltai~e. 

Je me fouviens d'a~oir c?nnu un Jeun_e 
homme qui n'avait pomt fan ,& 11~ vou'.a~~ 
point faire de cours de mathematiques >. 1 

n'en favait pas les élémens. Loin d';n ~ougir' 
il témoignait le p)us pr~fo!1d ~mep;is pou~ 
cette fcience. " Rien, d1fa1t- tl, n ,cl~ pl~ 
abfurde que la géométrie. On part~ une df
finition chimérique, celle d'un pomt. On ~ 
confidere comme n'ayant ni. longueur~ 111 
largeur ni profondeur: c'eil: le confid~œr 
comme 'nul ; & que dire de rien ? On a l'11n
pertinence de démontrer qu'entre un cercle 
& une ligne droite qui le touche on peut 
faire patfer une infinité de lignes co~,r~ed' 
qu'i 1 y a deux liO'bnes qui ont la propnet~ e 

1 l' tre 1ans s'approcher fans ceffe l'une oe au . ' 
que jamais il foit poffiblc qu'elles viennent 
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à fe rencontrer. Il faut être bien fot pour fe 
remplir la tête de pareilles balivernes.,, Ce 
jeune homme était infrruit en géométrie, 
tomme on l'efl: en théologie, en métaphy
fique ~ en hifl:oire naturelle, quand 011 pof
fede bien fon Voltaire. Plus vous y penferez, 
plus vons ferez frappé de la jufre!fe de cette 
comparC1ifon. 

J'abrege, & je me hâte de pa!fer à l'influen.
ce morale des écrits de Voltaire. 

Ne lui conteftons point la gloire d'avoir 
été l'apôtre de la tolérance, quoique bien 
d'autres puilfent prétenrire leur part à cette 
gloire: car enfin il a toujours été comme le 
chef de cette ligue nombreufe formée dans 
notre ficclc en faveur de l'humanité. 

Mais ne lui reprocherons-nous point d'a
voir mieux aimé établir cette vertu for la 
hafe chancelante du pirrhonif me & d'une 
indifférence funefl:e en matiere de religion 
que fur les grands principes de la morale & 
du chrifüanifme même; ce qui n'ell: alfuré
ment .rien moins qae philofophique? 

Lut pardonnerons-nous d'avoir donné {i 
peu d'étendue à cette Vertu, de l'avoir rcf.. 
treint~ uniq1.1eme!1t à la religion, d'avoir 
exerce une rntolerance littéraire portée à 
l'excès à l'égard de tous ceux qui ont ofé le 
contredire ou le critiquer, d'avoir été par 
fes plaifanteries le perf~cuteur acharné des 
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' . . bfc Jument aucune croyans, de n avoir Cf:! ~ 0 · icuC.:s des 
tolérance pour les op111,1ons relig , -

h , . & d'avoir ofe parler avec un me 
c retiens, . 1 lus rcfpeéta
pris ironique des objets es P , ni-
bles ! Ce n'efl: donc pas' une tolcrat~c.e u l '. 
verfelle 'impartiale, ce n cffpas,la vraie to e 
rance qu'il a prêchée & prat1quce .. 

1'.nfin' n'a-t-il point m,ême nut aux pro· 
's de ld morale' en lzi redu1fa~1t, ;oute cn

gre , la tolérance & à l'humamte? Ce font 
ttere a ' 1. d . 'IÏs n'y en a-td b lies vertus ans oute. rn, ' 
. e ~ .J• ,. Et dès qu'on a prononce 

. il pomt u autres . d mots mal-
h r. s deux (Tran s . ' avec emp aie ce "' fi: il tiit? 

heureufement un peu vagu{~~ '~?u~~r~le qu~ 
Il iemble prefque 9ue 1 ~e ott a 
Voltaire a voulu erab.1r. . c.. ·n 

Voyez fur. tout comment 11 rmt c~w1 ~ger 
, . p d' ·i•m 11u1 pnmu1 la purete des mœurs · 11 Tl : ' 1 . Vol-

'l.lirtutis honos, difait un ancien poete. . 
taire au contraire en fait la vertu des ~et~~~: 
ames . .. Et combien ce da1~gereux cff ;1p1 
de fa morale n'a t-:il pas fait d; P.ri e l~~;:i: 
fur-tout parmi les Jeunes gens. Lt ez 'd" 
cle a1.'ttltere dans fes f:!.!ujtioi:s encyslope11 ~: ques & vous ne pourrez voir fans e,to~ é 
men~ fans indignation, avec quedl!e legerl. emt e 

, d . r. . tte un cr cet homme au ac1eux ie J écri-
ffi C ns en . aucun au 1 grave. · ·. oi;vcno • ·. à la corrup-

vain n'a conmbu~ plus ~ue J~1 &, s'il a été 
tion des mœurs a cet egar ' 
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J'apôtre de la tolérance, jJ a d . .:.shonoré ce 
mindtere refpetèablc en fe faifant auffi l'a. 
pâtre de la licence. . 

Rcfte à confidérer fon influence par rap. 
port à la religion. 

Il a fait beaucoup de rnal à cet égard, je 
J'avoue. C'eft un ennemi bien dangereux 
d<1ns ce ftecle, que celui qui, après avoir fait 
la plaie, a le talent de l'envenimer, en y ré
pandant le poifon du ridicule. On répond à 
des raifons; on réfute des objeél:ions: mais 
J'irnpre1Ilon du ridicule refre. Cependant je 
fuis perfuadé qu'il e{t avantageux pour la 
religion, auifi bien que pour la fociété en 
génér,if, que Voir.lire ait exHl:é. "Comment, 
s'écriera quelqu'homme religieux, cet auteur 
qui a foit tant de profélytes à lïncrédul1té ! ,, 
••. Eh! qui donc i' Des efprirs faux & frivo •. 
]es, qui honorent le chrilbanif me par leur 
incrédulité. Laülèz les aller. Avez-vous ou~ 
hlié ces paroles d'un apôtre: lis étaient bien 
parmi 11ôus; mais ils u'etaient pas des nôtres? 
Et quand le nombre des incrédules s'aug
menterait au point qu'il ne reltat dans l'é
glife que d, s hommes dignes cPècrc chrétiens, 
qu'y perdrait la religion~ Pour moi, je ne 
puis m'empècher de croire qu'elle y gagne
rait; ce for.:dt une eij1ece de régénération. 

D'ailleurs, en terra1fa11t le fanariflne, en 
faifant périr, fi je puis hafarder cme image, 
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11 ' utour de ce ferpent qui s'était entort1. ~ a , ., 1te 

l'olivier de la paix que la _ reltgtct pr1ki de 
aux humains Voltaire lui aura ait pus . 

. • , r. 1 ·r: t ·csnepourront b1e11 que toutes 1es P a 1 ian en fi . d 
jamais lui faire de mal dans tuure. l~ utte es 
fiecles. Tel cet a{faflin de l'a11t1q,u1te per_c;a ~1l 
ablèès mortel d;ms le flanc de .t cn~:~mt qr \ 
frappait, & guétit ainfi celut qu 1 vou at 
faire périr. , . d ~ H 

Et comme le dit tres-bten M. e a drpe ~ 
"le n;al eit palfager' & le bi.: 11 fern durabl_e-. ,, 
Telle efl: leur nature; il ne faur<11t ;ndeit;.e 

, d · · 1 s ce mal en 1e 1 n-autrement .. e irc11.r u :, , 1 hnfria-
ant produira un bien, c efl qu.e e, c . 

~if me p1us connu' mieux explique, mteux: 
défendu', fe fera affermi par cette attaque. 
On peut lui appliquer ces vers: 

Ut duris ilex ton.fa bipennibus 

Nigritferacifrondis in -'1~:;ido 

Per damna, per citdes, ab ipfo 
Ducit opes animumque ferro. 

Mais je ne trouve pas en éch_ange qu'~l 
faille tenir grand compte à \- oltatre _d'av~~r 
foutcnu la thefe de l'ex1flence de f?ieu. ;~ 
Dieu 11 l'a fi fort éloigné de nous' !1 a p.ir&e 
c. ' • r: d fa p··o v1 .f Pnce n peu rd peél:ueu1e~1cnt e 'ridée-(i peu 
de fos perfectwns, il en a r7ndu plus 
téprimante, qu'il ne peut etre tout au 
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que l'objet d'une adoration vague Son Dieu, 
a-t-il dit, ce n' efi pdS le Dieu de Suarez,, de 
Sanchez, d.:> Scot, de Bonaventttre, & c. Je 
Je crois; mais le mien n'efl: pas non plus celui 
de Voltaire. 

Je n'ai pas le loifir dans un extrait, d'ap· 
profondir toutes ces idées; mais voilà en 
racccmrci ce que je penfe de l'influence lit
téraire, morale & religieufe de Voltaire fur 
fon fiecla. 

Je reviens à la troifieme partie du difcours 
de M. de la Harpe, où il conÎldere Voltaire 
lui-même, fa defiinée & fan caraél:ere. 

La paffion dominante de Voltaire, ce fut 
l'amour de la gloire: voilà le fond de fon 
caraélcre; il fentit toute fa vie un befoin égal 
de travail & de louange. 

La fortune favoriia ce penchant, en le 
mettant à l'abri de' cette pauvreté funefie au 
génie-, qui gêne & rabaiff'e fon cff'or, qui 1 ui 
dérobe des heures précieufcs , & le force à 
travail Ier pou;- vivre, & non pour l'immor
talité. Aufli Juvénal difait-il: 

Neque enim cantare flib antro 
Pierio, thvrfumù potefi contingere fana 

Paupertas utquc dris inops, quo noéle dirque 

C01pus eget. Satur efi, cum dicit Horatius: Euoë ! 

Apollon veut une ame qui , dégagée de 
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foucis, puiff'e être à lui toute entiere. ~epet'.
Jam on compterait bien peu de poetes rfi 
ch es, & je ne fais s'il en fi'.1t jamais ~'a:1i 1 

riches que le fcigneur de Ferney l'était a la 
fin de fa vie. La médiocrité, une honnête 
aifance me paraît l'état le pius convenable 
au développement des talens. 

La nature d'accord avec la fortune, favo
rifa l'ambition littéraire de M. de Voltaiœ, 
en lui faifant le don de la facilité, l'un des 
plus beaux attributs de la fupériorité de gé
nie , à ce que prétend M. de la Harpe. A ~et 
écrard il revient à comparer entr'eux Racrne 
&Voltaire. Racine, né av ec cette même fa:. 
cilité mais ne voulant être que poëte tro/
gique', perfeél:ionna à l?iflr fes ouvrage$; 
Voltai re '' dont l'entree dans le pays des 
arts a été une invafion,,, impatient & fou
gueux, entraîné par la vivacité de _fo1~_im~
gination, a été moins coi:reél:, quo; ~t~ 11 eut 
autant de goC1t, parce qu'il a employc a mul_
tiplier fos compofitions le tems & le travail 
que mettait Raçine à rendre les fiennes ache-

' l bl ' ' 'l I? vees : & e pu ic n y a-t-1 pas gagne . 
Mais cette foif ardente de gloire & de re

nommée n'efi aux yeux de la raij'on vulgaire 
qu'un objet de pitié. M. de la H_arp~ s'en 
indigne.'' Ames communes, s'écn.e-t-11, de 
quel droit vous faites_ vous les JLigSs, des 
defünées du génie? Avez-vous atfifü: a fes 
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pen fecs, ~ vous efl:-i1 permis de vous mettre 
à fa place ? ... Savez - vous ce que vaut un 
jour de véritable gloire, quel efpace il oc
cupe dans la vie d'un grand homme? ... Tel 
efl:, fi vous l'ignorez, tel efl: le calcul de 
toute paillon forte ; des momens de jouif
fance & des années de tourmens. ,~De grace, 
que Ggnifie tout cela? que prouve-t-il d'au
tre, fi non que les paffions fortes calculent 
mal ? Et n'eft-ce pas précifément ce que dit 
cette raijàn vulgaire, qu'on gourmande fi 
dédaigneufement ? Il n'efi: pas befoin d'af
fi.fl:er aux penfées du ,l!énie povr être en droit 
de prononcer que l'homme qui achete des 
1'llOmèns de fouijfa11ce par des années de tour
mens, fait un fort mauvais marché. Si c'était 
là le calcul de toute pal]ion forte .• • il s'en 
faut bien: mais c'efr celui de l'amour de la 
gl01re; ainG pour cette fois, je fois du parti 
de la raifon vulgaire. 

On nous trace enfuite le tableau des def
tinécs de Voltaire: on nom; repréfente l'en
vie irritée de fes premiers fuccès, confolée 
".Par fes premiers revers, alarmée Je la nou
velle gloire qui leur fuccéda, lui fufcitant 
un rival dans Crébillon, & le forçant enfin 
d'abandonner fon ingrate patrie , pour aller 
chercher fur les bords de la Sprée un afyle 
glorieux auprès du héros de notre fiecle. 

Je n'infifle fur rien de tout cela: il paraît 
par 
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par l'avertiffement qui précede ce difcours, 

• q~e .~· de la Harpe prépare une hiil:oire 
deta11lee & complete de la-vie & des ouvra
ge.s de Voltaire, où feront développés les 
faits qu'il ne fait ici qu'indiquer en paffant. 
Ce morceau excitera fans doute la curiofité 
ùe tous les littérateurs ; il 11e faurait man
quer d~êtr~ intéreffant. On pourrait dire de 
cette h1fro1re: quoquo modo jèripta, placebit. 
. Mais je trouve ici une réflexion apologé

tique en faveur de Voltaire, qui me paraît 
jufre & digne d'attention. Lorfqu'il vit qu'on 
avait engagé Crébillon à rentrer dans la car
riere du théatre pour lui difputer la palme, 
il prit le parti de traiter les mêmes fujets, 
& de fe mefurer , pour ainG dire , corps à 
corps avec lui. On n'a voulu voir dans cette 
conduite que l'effet d'une baffe jaloufie: pour
quoi ne pas y voir plutôt une noble émula
tio.n ? Q!t'y avait. il de plus propre à faire 
v.01r. ~v_idemment de quel côté était la fupé
rtonte ~ Ne blâmons pas dans un de nos 
contemporains cette efpece de courage, cette 
c?nfiance en fes forces, que nous admire
rions dans l'antiquité. 

Après cette vie agitée, Voltaire vint enfin 
chercher la tranquillité, la folitude & la li
berté dans les rfantes campagnes de.Geneve 
& dans la terre de Ferney. C'efl: là qu'il 
connut l'indépendance & les douceun; de la 
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retraite , préférables pour l~ fage à toute 1a 
pompe des cours & aux palais des plus grands ' 
monarques. · 

" Ici , dit M. de la Harpe , commence un 
nouvel ordre de chofes. ,, Ennoblies par la 
liberté, les penfées du génie deviennent ph~s 
hardies & plus vafies: en les rendant publi
ques, il n'efi plus retenu par la crainte d~ la 
cenfüre; rien ne le gêne dans fon effor : il a 
l'heureux droit de tout dire. Ne croirait-on 
pas , d'après ces belles phrafes , que dep~i~ 
la retraite de Voltaire fes ouvrages ont ete 
plus infl:ruétifs, ,& plus intéreifans ? Et s'efi 
au contraire l epoque marquee de la deca
dence de fon efprit. Q!le nous efl:.il venu d.e 
bon de Ferney? Qyel chef-d'œuvre a prodmt 
ce loi Gr philofophique? Otez- en quelques 
jolis vers, quelques bagatelles ingénieufes , 
il ne refiera qu'un amas indigefre de brochu~ 
rcs toujours écrites, je l'avoue, avec faci
lité, mais où l'auteur ne fait plus que répé
ter fans ceffe , & retourner en cent manieres 
fes propres idées , ou plut6t encore celles 
d'autrui. On raffemblerait aifément en deux 
ou trois petits-volumes tout ce qu'il y a non
feulement de pe~1[ées, mni~ de bonnes plai
fan teries, dans l 1mmenfe fatras des produc
tions de la vieilleffe de Voltaire. Il a cru fans 
doute avoir le ;lr?it ~e tout dir;, que n'aur.a 
janwis aucun eçnvarn. On ne s en apperçoit 
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que trop; & ce prétendu droit, il en a étran
gement abufé. Tout ce qui lui efi venu ~ans 
la tête, il l'a écrit: mauvaifes plaifantenes, 
réflexions trivii.iles & négligéer., indécenc~s 
groffieres , injures atroces, & quelquefois 
calomnies infames contre ceux qui avaient 
eu le malheur de l'offenfer, irréligion affi
chée & i])fultante: que ne s'eH:-il point per
mis? Jamais écrivain n'a moins refpeété le 
public. , . 

Nous conviendrons avec fon panegynfl:e 
que fes ouvrages fè fon~ multipliés ~ur la fin 
de fes jours; nous le la1fferons expliquer ce 
phénomene par l'habitude d'écrire qui était 
devenue un befoin, par la rareté des difirac
tions, par le defir de conferver, d'allgmen· 
ter, & , s'il eU permis de s'exprimer ainfi , de 
rafraichir fans ceffe, par de nouvelles com
pofitions, la réputation qu'il s'était acquife. 
Mais quand on nous dira qu'à l'exception 
des grands ouvrages d'imagination, qui peu~
être ne font plus faits pour l'homme âgé, il 
n'avait dans tout le reile rien perdu de fon 
premier mérite, nous ne faurions être de cet 
avis : il nous fcmble que de tout ce mérite il 
ne lui refi:ait que la facilité & J'enjou~ment. 

Obfervons encore que , fi ce ton leger & 
plaifant fait trouver de l'arnufement dans la 
leél:ure même de fes moindres ouvrages.' ce 
n'efi: qu'autant qu'on ne les lit p~~ de fuite : 
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car à la longue ces plaifanteries éternelles 
fatiguent auili , deviennent fafüdieufes, & 
étourdi!fent en qµelque forte le leél:eur .•• 
Quoi, toujours perdrix! Aucune efpece de 
monotonie n'eft agréable , & Voltaire a la 
ûenne. 

M. de la Harpe entreprend de iufüfier , 
ou du moins d'excufer l'acharnenient fans 
exemple avec lequel Voltaire a pourfoivi fes 
ennemis. Le condamner, c'eft, felon lui, un 
excès de févérité ; c'eft peut- être même un 
effet de la malignité focrete d'un public 
condamné à la médiocrité, qui aime à voir 
l'homme célebre expier fa gloire. Pourquoi 
nous imputer ce motif que nous n'avons pas? 
M. de la Harpe nous en veut furieufement, 
à nous autres gens médiocres; il nous re
trouve par-tout, nous attaque, 
Et nouveau Jupiter, du haut de fon olympe, 

Nous foudroie à difcretion. 

C'eft crier un peu trop haut qu'il n'efl: pas 
des nôtres. 

Il convient pourtant avec nous que le 
{ilence e~ le parti le plus noble & le plus 
[age. Mais comment en convient-il? " Il elit 
été à fouhaiter fans doute que Voltaire lui
même n'oppo~t à fes ,ennemis que le mépris 
qu'il leur devait. Eleve affez haut pour ne pas 
les appercevoir, il daigna defcendre jufqu' à 
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s'en venger , & fe compromit en les accablant. 
L'opprobre de leur nom, qui ne [Quiller a point 
cet J;/oge . .. ,, Douce & tolérante philofo~ 
phie ! voilà donc ton langage. Quel ton ! que 
d'humeur! 9ue d'amertume! quel infuppor
ta~le orgueil ! ç>n m'avouera que cette dé
datgneufe moderadon ne vaut pas l'humble 
charité, qui excufe & fupporte tout. Ah, 
gardons-nous de fubfütuer la morale philo
fophique à celle que prêchait ce Paul, que 
nos incrédules modernes taxent d'intolérant! 
Nous perdrions trop au change. 

Le même amour de la gloire qui rendit 
Voltaire fi irritable, le rendit auffi jaloux 
de tout mérite fupérieur & difüngué. C'efr 
un fecond reproche , dont M. de la Harpe 
entreprend de juibfier fon héros; mais il ne 
perfuadera perfonne. S'il nous demande: 

De qui dans l'univers peut-il être jaloux? 

nous lui répondrons fimplement: "De tous 
l~s grands écrivains; de Corneille, de Ra
c111e, de Shakefpeare, de Crébillon, comme 
poètes dramatiques; de Boifuet , comme hif
torien; de Fénelon & de Milton, comme 
poëtes épiques ; des deux Rouifeaux , de 
Buffon, de Montefquieu, de Piron, comme 
con~emporains qui détournaient de lui l'at
tentt?n du public.,, Et qu'on ne dife pa~ que 
ce fo1t une exceffive févérité de goCtt qm l'ait 
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rendu leur ,cr_it~q~e, puifque d~ns le même 
tems il expediatt a tous les habttans du bas
Parnalfe des brevets de médiocrité: car il me 
femble que je puis appeller ainfi ces éloges 
pompeux qu'il prodigua avec complaifance 
à tous les petits talens qui briguaient fon 
fuffrage, & dont les grands écrivains étaient 
feuls exclus. M. Dorat, l'un de ceux qu'il 
n'a point loués, a dit agréablement à ce fujet: 

Ta miffive qu'ils ont en poche 

Leur fert de lunette d'approche 

Pour lorgner l'immortalité. 

Je fo~pçonne que M. de la Harpe a fenti 
lui-même la faibleife & l'infuffi.fance de fon 
apologie, puifc1u'il finit par dire:" Si j'étais 
forcé de croire cette accufation bien fondée, 
je détournerais le~ yeux <lve::: confufion & 
avec douleur de cette trifre & affiigeante 
vérité : car il y a pour l'homme de bien une 
forte de religion :\ bailfer la vue, pour ne 
rencontrer ni les faiblelfcs du génie, ni les 
fautes de la vertu. ,~ Il faut ;1vo~1er que cette 
tournure eft très-adroite; on l1ê faurait fo 
tirer de meilleure grace d'un pas auffi em,
barralfant. 

Nous n'avons plus à voir que la derniere 
fcene de la vie de Voltaire. Sa gloire était à 
fon comble .; l'envie elle- même n'ofait plus 
la lui contefter : fa longue abfence l'avait 

~ ~----
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rendu plus grand & plus defiré; fa longue 
vie avait donné à fa réputation le tems de 
mùrir: il était en un mot l'iriole de Paris, 
quand il y revint jouir de fon triomphe. 
Voyons comment fon panégyrifl:e viendra 
à bout d'ennoblir le récit d'un événement 
qui prête beaucoup au ridicule. 

"La gloire préparait à fon favori une jour
née qui valait foule une vie entiere. ,, Cela 
efl: un peu fort. " Il vient; il apporte fur la 
fcene fa derniere tragédie, lrene . ... Mais 
qu'importe alors Irene? Il vient après trente 
ans d'abfence ! c'efl: lui! c'efl; Voltaire! ,, 
N'efr-ce point là ce qu'on appelle de la fauflè 
chaleur ? ~' 0 vous , adorateurs des arts & 
4e la gloire ! venez; c'eit pour vous que ce 
f peétacle eft fait. Voyez cette foule qui s'em
preffe fous ces portiques, ces avenues pleines 
d'un peuple immenlè : erttendez ces cris qui 
annoncent l'approche du char, de ce char 
vraiment triomphal, qui porte l'objet des 
adorations publiques.,, Fallait-il entrer dans 
tout ce détail? N'aurait-il pas fallu au con
traire éviter avec le plus grand foin toutes 
ces petites images? Et pourquoi employer Je 
mot hyperbolique d'adorations? Ce qui foit 

· renchérit encore. " Le voilà, s'écrie tout-à
coup M. de la Harpe comme en extafe, le 
voilà! ... Les acclamations redoublent: tous 
''culent le contempler, le fuivrc, le toucher ... 
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On porte devant lui les lauriers, les cou
ronnes: il le~ éaarte de fon front; elles tom
bent à fcs pieds ... 0 quel jour pour l'hu
manité que celui où les rangs, les titres, les 
riche.lfes, le crédit, le pouvoir , toutes les 
décorations extérieures , toutes les diflinc
tions pa.lfageres, tout e!t enfemble confondu 
dans la foule qu'un grand homme entraîne 
après lui! En ce moment, il n'y a plus rien 
ici que Voltaire & la nation. ,, Cette phrafe 
releve un peu ce morceau : mais eft - elle 
jufi:e? Quel jour pour l'humanité ..• que 
celui du triomphe d'un bel efprit ! Je ne vois 
pas ce qu'il peut avoir de fi fatisfaifant pour 
l'hùmanité. Je ne dis rien de ces lauriers, 
de ces couronnes, qu'il écarte de [on front, 
& qui tor11bent à fes pieds, circonO:ance fans 
doute fort intéreffante & d'un grand effet 
dans le tableau! Je n'inGfi:e pomt fur le ri
dicule de ce cri d'extafe: le voil1i .' •.. Il faut 
achever. " Et où donc ell: l'envie ? où fe 
cache-t-elle? où fuit-elle devant toute cette 
pompe? ,, Q!.ielle Îtnguliere quefüon ! Elle 
a, ce me femble, quelque chofe de fort plai
fant. " Qu'elle fe confolc; elle fera bient6t 
trop 'eng-ée. ,, En vérité, oc qu'il y a ici de 
pl us c• nfolant pour l'cnv1e, c'e(l à mon e-ré 
Je nJ1cule même d'un pareil triomphe." Ù 11 

jour viendra, ajome emphatiquement l'ora
teur, un jour viendra que ceux q i, témoins 
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dans leur enfance de ce triomphe ino~i' 
(oh! très-inouï certainement, pour ne rien 
dire de plus) n'en auront pu conferver qt~e 
des traces con fufes, fe rappelleront. apres 
de longues années, cet étonnant fpcétacle; 
& le raconteront à nos neveux. ,, Qµel dé
tour pour amener la cata!trnphe ! " Now y 
étions, diront- ils, now l'avons vu. JI était 
comme porté par tout un pe11ple. On couron-
nait fa tête. JI pleurait ... & un moment 
apres il n'était plus .' ... Il n'éta~t p)us ! ~' 
reprend M. de la Harpe ... Je m arrete : 11 
n'efr pas befoin de critiquer ce pathétique 
fans e.ffet; le Jeéteur le fora pour moi. 

Et voilà tout ce que j'avais à dire du pané-
gyriHe & du héros. C. 

II. Théatre à /'ufage de; jeunes perfomm. En 
Suijfe , clJez les libraires a]Jociés, I 7go. 
Tome 111. (Second extrait.) 

V A THE x mérite par la beauté de fa 
morale que nous le faffions connaître pl~s 
en détail. Ce qui nous déplaît quelquefois 
dans ces pieces, ce n'efl: pas la morale en 
elle - même ; elle ne déplaira jamais à un 
homme d'un caraétere férieux : mais fou
vent c 'efi la maniere de la rendre, l'ufag.e de 
la mettre plus en maximes qu'en aét1on; 
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c'efi: quell'}uefois auffi que nous l'avons trou
vée, ~u, tri via le , ou trop délicate & trop 
entorttllee, ou enfin prêchée avec emphafo. 
Vathek n'a pas ces défauts, & nous aimons 
Vathek. 

,.Le fo j~t de la piece n'cfl: pas emiérement 
d 111vent10n. Vathek & fon pcre le calife 
Motaffem ont exifré: cc califo efi dépeint 
ici d'après l'hiftoire. 

C'eH donc de l'éducation des enfans des 
rois qu'il femble être quefüon. Si c'était là 
par hafard le but de madame la comteffe de 
Genlis en compofant cette piece, ce n'efr 
a{furément pas fous ce point de vue que nous 
Ja louons. Si les rois lifcnt , ils doivent être 
bien las d'être endoéèrinés. A peine [e trouve
t-il ùe nos jours un écrivain, G chétif foit
il, qui ne leur falfe quelqu'apoH:rophe & ne 
veut Ile fe mêler. de lem; don,1~er des l;çons, 
dont on ne voit p:is Jufqu ici qu'ils aient 
beaucoup profité. 

Mais le tableau des cours & de leurs in
trigues efl malheureufcment le tableau du 
monde: fur un plus grand théatre ce ne font 
que les mèmes caraéèeres. J'ai vécu bien loin 
des cours; & en lifam Vathek je reconnaif
fais cous mes alentours, je me trouvais en 
pa:ys de co11w1i.Jlauce. Hélas~ par- tout où les 
hommes vivent en fociété, par- tout où de 
11eti~s intérêts les divifcnt, où les bicnféanccs 
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regnent, où l'on en moins avec foi ~u'ave~ 
les autres, les mœurs y font les me~1es _ , a 
quelques légeres différences près. Plû~ a Dieu 
que les baffoJfès, la duplicité, les vices des 
cours fuJfont étrangers aux habitans de nos 
petites villes de Suiife ! Pllit à Dieu qu'ils le 
fulfent aux habitans civilifés de nos campa
gnes ! .... On va croire que j'exagere, & 
m'accufer de mifanthropie. Je me foumets. 
Tout leéèeur eft juge. Seul~ment je dem_an~e 
qu'on ne me condamne qu apres y avoir re~ 
fléchi. . d. Al 

Revenons à Vathck. Depms tx an.s -
manzor chargé de l'éducation de c~ ieune 
prince, fc livre tout entier aux. devoirs que 
lui impofe cet important emploi. 11 a la con
f..ance, l'cfüme, l'amitié du calif~. C'el_l ei~ 
aflèz pour qu'il foit en b~1te à la plouhc, a 
la haine de tous les courttfans. 

Le vifir fur-tout e{t fon ennemi. Il efl: très
pcrfuadé que , fi Almumor parai~. dé~nté
relfé ennemi de la flatterie & de l t\ltrtgue' 

, ' d' ·r. tout cela ne peut être qu un egunement' 
fous lequel fe cache une ambi_tion, d;autant 
plus dangereufe qu'elle efrp)us tmpenetrablei 
Q!ie de gens ne fa vent pas 1ugcr ~utr~ment · 
Combien peu ont le droit de croire a la fin
cérité des vertus de leurs fomblables ! 

Délivré par ce jugement des :emor~s qu~ 
ne pourrait s'empêcher d'avoir celui qui 

' 
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voudrait nuire à un homme de bien, le viÎlr 
n'eft occupé que des moyens de perdre Al
manzor dans l'eïprit du calife. li croit en 
avoir trouvé deux moyens. Boulaski, parent 
& ami d'Almanzor, pour qui Almanzor a 
depuis peu obtenu une place, fe trouve être 
l'au•eur d'un libelle contre le calife & fon 
viÎlr: on peut tirer grand parti de cela contre 
.Almanzor. 

Un fecret d'une toute autre importance, 
que le viGr a découvert par le moyen de fon 
fils Ofmin, jeune homme de dix-huit ans, 
déjà confommé dans la diffimulation , dans 
la flatterie, dans cout le manege des cours, 
c'efl: que Vathek eft paffionnément amou
reux de Zulica, fille d' Almanzor. Or Alman
zor a diffuadé le calife de marier Vathek. 
Donc Almanzor favorife en Ïecret la paffion 
de fon éleve. Et voilà ce prétendu philofo
l'he ,·cet homme aufiere & fouvage avec tous 
fes beaux principe~ & fon apparente modé
ration. 

Le viGr s'app.laudit beaucoup de cette heu
reuïe découverte; il démaïquera fon ennemi , 
à la grande fatisfaéhon de tous les courti
fans, dont les oreilles ne feront plus fatiguées 
de l'ennuyeufe répétition de fon éloge. [a] 

[a J On n'imagine pas combien ce fentiment eft 
·général. Ce payfan d' Athenes, qui n'avait d'<1utro 
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Naffer, fon confident & fon ami, s'en réjouit 
à l'avance avec lui. . 

Mais pour faire réuffir ce _com~lot, 11 fau
dra que le vifit feigne de fo .uhatter a~dem
ment l'amitié d'Almanzor : il voudrait que 
Naffer plit perfuarler de cette fauffcté Giaffer, 
intime ami d'Almanzor, homme brufque' 
fombre & mifanthrope , frondeur dédai
gneux des ufages des cours ? qui fe~nble 
n'être vertueux que pour avoir le droit de 
cenfurer les autres , qui, difent-ils, a. toute 
la fauvage aufiérité d'Almanzor, & rten de 
l'aménité qui la tempere. [a] 

--------
raifon de vouloir le banniffement d' Ariftide, t\no:i 
qu'il était las de l'entendre appeller le Jufi.e, eta1t 
plus naïf que la plupart des hommes: mais, fans 
qu'ils s'en doutent, la plupart des hommes pen
fent au fond comme lui. D'au il réfulte que les 
amis prôneurs font des amis mal-adroits. , 

[a] Un mot, puifque l'occafion s'en pref~nte. 
l.1ofes Mendels-Solzn obferve quelque ~art qu une 
teinte de mélancolie & de mifanthrop1e eft dans 
un jeune homme le plus fûr indice d'un caraélere 
noble & vertueux. Je le penfe comme, lui. ~'u~ 
autre côté, lefage Addlfon remarque qu une gaiete 
tranquille & uni'! bienveillance indulgente ~ont 1

1
es 

deux traits qui rendent la vertu le plus aima~ e. 
Rapprochez les idées de ces deux grands ~b. er
vateurs du cœur humain , & vous jugere~ iame~ 
ment de la mélan,olie & de la mifanthropie. 
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Pendant ~u'ils conc~rtent ce projet, Al
manzor arnv~ avec le Jeune prince, Giaffer 
& le fils du v1ftr. Tous les caraéteres fe pei
gnent fidélement dans cette fcene; elle efr 
vive & bien dialoguée: il faut la tranfcrire. 

''. Ofmin au vifir. Ah, mon pere, fi vous 
fav1ez quelle adlon le prince a faite ce matin 
à la chaffe ! 

Le V. Quelqu'aétion de bienfaifance fans 
ùoute? 

Ofm. Ah, c'efr une hifioire charmante! .. 
Si le prince le permet, Almanzor pourrait 
vous la raconter. ,, Ofinin fait trop bien 
''ivre pour la conter lui- même, & cette 
exaél:e ohfervation des bienféances montre 
qu'il n'eO: pas enthouGafl:e de bonne-foi. S'il 
l'était, il penferait bien à cela ! ,J'ai vu jouer 
beaucoup mieux l'enthouGafo1c. 

Almanzor reprend . affez indifféremment, 
fans attendre la permiffion de Vathek." Vo
lo~1tiers ; la . voici. Le prince , malgré ma 
pnere, a pns les devants, & nous a laiifés 
alfez loin derriere lui . .. 

Le V. Il a tant de vivacité ! 
NajJer. Et elle lui fied .G bien! 
Ojin. Et il monte à cheval avec une telle 

hardieffe ! 
Giajfer , ;,__part. Hem! .. Les bas flatteurs! 
Ofm. Perlonne ne peut le fuivre. 
Alm~ Ceh1 eft vrai : il ne fait pas conduire 

• 1 
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fon cheval; il en eH: toujours emporté, & 
de cette maniere il va plus vîte qu'aucun de 
nous. 

Le V. Ah, la plaifanterie eft charmante! [a] 
!'atheh. Non, non, Almanzor ne plaifante 

po111t; il me dit mes vérités: il a mieux fait 
encore ; il m'a appris à les entendre avec 
plai.Gr. ,, 

Eh bien! avais- je tort? Efl:- il hefoin de 
connaître les cours pour être frnppé de la 
vérité <le ce tableau~ Chaque riche, chaque 
jolie femme, chaque homme ou femme d'cf-. 
prit a auŒ :fa petite cour particuliere, où il 
ne manque qu'un Almanzor & un Giaffer; 
gens au refre, dont on fe paffe à merveilles. 

Après cette difcuffion préliminaire, on en 
vient au fait. Un bon vieillard, couvert de 
cheveux blanes, fe tourmentait inutilement 
à relever fa charrette verféc dans un foffé. 
Vathek, ému <le ce fpeéèacle, c{l; defoend11 
de fon cheval , l'a aidé , & lui a laifle fa 
bourle. 0 Dieu, s'efr écrié le vieillard atten
dri, quand il a fu que c'était le fils de fon 

[a] Sentez-vous bien tout le mérite de cette 
tournure, par laqudle le vifir ménage ~1 la fois 
l'amour -propre du prince & celui d'Almanzor? 
On ne peut rien de plus adroit; c'elt fa voir à foiad 
Le 11orma.nd. 
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fouverain, pottr fa récompenJe, conferve-lui 
ce cœtlï" compatijfant €:)' généreux .1 

Ce vœu vraiment fublime d'une recon
naiifauce vertueulè , s'attire feul toute l'ad
miration de Giaffer; il ne parle pas mème 
de l'Héhon de Vathek. Mais le vifir la releve. 
"Voilà , foi gneur, dit-il au jeune prince, le 
fruit des lecons <l'Almanzor. 

Ce que ée prince a fait efi: trop fimple & 
trop naturel pour que je m'en attribue rien, 
rcplique le fage gouverneur avec un grand 
fang-frnicl. ,, 

Mais Giatfer s'échauffe; il fe fâche. cc Oui 
fans doute, Almanzor. .. Et cependant, at
tendez-vous à voir paraître dem:• lll des ve rs, 
des poëmes, compoles à la louange de cette 
aélion, que vous trouvez G !impie. . Q_ue 
fignifient tous ces éloges prod igués à une 
aélion commune, fin on qu'on eH: f urpris, 
confondu, que celui siui l'a faite en ait été 
capable, & qu'on était fort loin d'en atten
dre, même un fimple trait d'humanité?,, 
Giaffer a raifon avec toute fa mauvaife hu
meur: il efi: certain que ces louanges em
phatiques prodiguées à la moindre bonne 
aétion, font en quelque forte injurieufcs à 
ceux qui les reçoivent. Je comprends même 
comment un roi pourrait s'en offenfer : ofe
t-on s'étonner qu'il. ait bien fait? 

Almanzor remarque cependant que ce qu'a 
fait 
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fait le prince efr louable, & qu'il y a du mé
rite à faire fon devoir, fur-tout à frize ans. 

Cela acheve d'irriter Giatfer. "Eh bien, 
feigneur, dit-il à Vathek , pui fqu' Almanzor 
le dit lui-mêm~, croyez donc que vous avez 
fait une adion admirable, fublime, qui n'eut 
jamais d'exemple, & qui efface les exploits 
réunis de tous les héros de l'antiquité!,, On 
rit de cette faillie d'humeur, & Giatfer en
core plus en colere fort en querellant. 

Almanzor, en rendant jufüce aux bonnes 
qualités de fon ami, blâme fa brufquerie, 
que tous les autres s'empreifent d'excufer. 
t( li efl: abfurde, dit-il fort bien, de croire 
qu'une vertu puHfe donner le droit d'avoir 
un défaut infupportable dans la fociété. ,, Il 
faut, quand on aime la vérité, chercher à la 
rendre aimable. Un caraétere intolérant eft 
même affez rarement vertueux [a], quoi
qu'il y ait des exceptions à faire ; & Giaffer 
en efi une. 

Vathek, refré feul avec fon gouverneur, 
s'entretient avec lui des moyens d'éviter les 
pieges de la flatterie & d'avoir de vr<!iS _amis. 
Pour en trouver de tels, il faut vouloir d~s 
amis, & non pas des coujidens : c'efi le de
faut des princes ( & de bien d'autres gens ' 

. (a] Oui, fi l'homme qui a ce caraél:ere eft d'un 
~ge mûr. 

c 
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qui fo plaignent fàns r.effe de la difette d'a4 
mis) d'accorder leur confiance, d'avoir be. 
foin de confier leurs focrets, fans defirer la 
confiance de perfonne , enforte qu'ils ne 
peuvent âtre aimés qu.'~ demi. la J 

Cependant le vifir a prié le calife de de
mander à Almanzor fa .fille Zulica pour fon 
fils Ofmin, comme un gage de la finc;érité 
de leur réconciliation ; & le calife a bien 
voulu s'en charger. Au moment où il faio 
cette propofition à Almanzor , Vathek fe 
trouble. Almanzor refufe abfolument, & le 
jeune prince, entraîné par fa paffion , veut 
fe mêler d'appuyer fon refus. Le calife s'é
tonne ; mais il n'infüle pas. Il a quelquœ 
peine à s'empêcher Je foupçonner Alman. 
zor; & en etfet toutes les apparences font 
contre lui. 

Le vifir arrive, & trouvant fon maître 
dans cette rêverie , cherche à lui infinuer 
adroitement , & en feignant de n'en rien 
croire lui-même, qu' Almanzor a des deffeins 
fecr ts. Il eft vrai qu'on ne faurait fo per
fuader ce qu'on en dit; il faudrait qu'il füc 

[a] Cela me rappelle un vers & demi rl'uc.e 
des meilleures épigrammes de Martial : 

Ut prti}le(Tl Pyladem 1 aliquis mil1i prttjl t Orrjfem. 
.. . • • • , Ut arneris, ama. 
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auffi infenfé qu'ambitieux: fût-il moins ver
tµeux, il a fans doute trop d'efprit & d'ex
périence pour concevoir des el pérances chi
mériques. Le calife fait ceffer cette convcr
fation. Le vilir revient à fon but par une 
autre voie ; il lui remet le libelle de Bou
laski. "Je fuis olfenfé comme vous, lui d1t 
le calife aprè~ l'avoir lu pour y chercher les 
utiles avis que donne quelquefois la haine; 
& je dcfire que vous partagiez avec moi le 
mérite du p•trdon que j'accorde à l'injure." 
Il veut que pour toute punition le calorn
uiateur fache feulement qu'il le connait. Il 
s'informe de fon nom, & apprend avec fur
prife que c'elt Boulaski qui , peu de jours 
avant qu'on lui confiât l'emploi qu'il occupe, 
a répanriu ce libelle ano11yme. " Je plains 
Almanzor, ajoute le perfide vifir, d'avoir 
follicité vos bontés en fa faveur. ,, Mais ce 
u'e(l; pas Almanzor qui a follicité pour Bou
laski ; c'eft le calife lui- même qui, ayant 
reconnu que, féduit par fon précédent vifir, 
il lui avait fait une injufl:ice, l'il enfin répa
rée au bout de trois ans : il fe reproche la 
mauvaife aél:ion dont cet homme , aigri par 
l'infortune, s'eft rendu coupable: elle doit 
pourtant être punie. Boulaski ne conferve~a 
point Ià charge, parce que l'auteur .d'un l~
helle el1 indigne de tout emploi public~ mats 
d'ailleurs le calife croit devoir l'en dcdom-

. ï 
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mager en argen;. On compren~ qu.e le com; 
patilfant vi.Gr n efr pas trop fatt~fatt de tout 
cela. 

Le fecond a~e comnfonce par une longue 
& belle converfation entre Alrnanzor & fo11 
ami Giaffer. Celui-ci s'appercevant des mena
ces du vifir, reproche à Almanzor fon indo
lence. Le viÎlr efl: un méchant homme, un 
homme capable de tout.'' Non. dit Alman-
20r, c'eH un homme défiat1t & jaloux, mais 
qui n'efl: point décidément méchant. Il a 
même de grandes qualités; il a des talens & 
de l'efprit; il remplit les ~evoirs ~e fa cha~ge 
avec diO:inéHon; enfin, 11 fert bien le cahfe. 
Savez-vous pourquoi il me hait? c'efr qu'il 
ne me connaît point. Il ne voit en moi qu'un 
ambitieux hypocrite: pourquoi fa haine m'ir
riterait;..elle? ... Tôt ou tard il me connaitra 
mieux: le triomphe de la vertu n'en efl: pas 
moins fur pour être quelquefois plus lent. ,, 
Giaffer n'en croit rien, & s'impatiente de 
cette fécurité: il allegue contr'elle le lieu 
commun de la corruption des conrtifans. Al
manzor déclare qu'il n'a point vu de favori 
<}Ui méritât le nom de méchant homme, qu'il 
a été témoin de beaucoup d'injufrices & d'in
conféquences, de quelques procédés géné ... 
reux & jamais d'une feule atrocité. "Oui, 
repre;1d Giaffer, ils feront le matin une ac
tion noble, & le fair une bcffeffe. Ils n'ont 
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ni caradcre, ni fuite dans leurs idées. ,, La 
réponfe d' Alrnanzor efi: pleine d'indulgence 
& de vérité. '' Ils ne font pas philofophes, 
j'en conviens. Tout homme qui ne s'efl: point 
étudié & réformé lui-même, & qui ne s'eft 
pas propofé un plan de conduite invariable, 
fera faible & inconféquent .. . Excufons donc 
les défauts de ceux qui ... dès let:tr plus ten
dre jeunelfe ont été privés des réflexions 
auxquelles nous devons la foli.dité de, nos 
principes. Peut-ètre mème faut-il nous eton-
11er qu'ils aient encore autant de vertus! ,, 
Ce n'efl: pas feulement aux courtifans que 
cette morale eH applicable, on le voit bien: 
à quelle foule innombrable de gens ne pour
rais-je pas montr.er ici qu'elle convient auffi 
bien qu'à eux ! 

Mais écait-ce dans ce féjour maudit qu'il 
fallait élever le prince? .•• Oui, puifqu'il 
devait y vivre. 

Et fi vous perdez votre place? ... Je ne 
celferai point pour cela d'être l'ami de Va
thek ; il écoutera encore mes confeils. 

Qpoi, vous refterîez donc à I~ cour? .•.• 
Sans doute, auffi long-tems que Je me croi
rais utile : tant qu'il peut efpérer de l'ê~re? 
l'homme de bien n'a pas le droit de penler a 
la retraite. 

Mais enfin, fi vous fuccombez? · · :, "E~ 
bien ' après tout ' {i l'on me perd' J aunu 

c iij 



~8 JOURNAL HELVETIQUE. 

pour ma confolation le témoignage de ma 
confcience & le fouvenir du bien q11e j'ai 
fait. Avec de tels dédommagcmens, nu lle dif
grace n'efr accablame ... ,, Il n'y a rien de 
11euf dans tout cela, j'en conviens : mais 
pourquoi? parce que le noble langage de la 
vertu efr de tous les tems, parce qu'il n'y a 
pas deux manieres de le rendre. C'cit Je 
vérité & non pas de nouveauté qu'il s'agit 
ici: chercher à erre neuf, cc ferait un moyen 
infatllible de n'erre plus vrai. 

Vathek entre for la fcene avec Ofmin, & 
Almanzor le retire pour les laiJfer fouk 

C'e!t la paffion du prince pour Zulica, qui 
fait le fujèt de leur entretien. Vathek vou
drait en parler à fon gouverneur; Of min l'en 
détourne habilement. Ne voit-il pas que ce 
ferait tout perdre? Il efl: impoŒble qu'Al
manzor ne s'en foie pas apperçu; mais il a 
fes raifons pour s'en taire. S'il parlait, il 
ferait forcé de défapprouver cet amour, que 
fans doute il favorife en fecret. Il faut donc 
fans confeiller Almanzor, s'adreffer au ca~ 
Jife qui va venir, & que le viGr aura pref
fenti fur cette affiire. 

Le calife vient en effet. Varhek, plein 
d'inquiétude & cle trouble, fachant à peine 
ce qu'il dit' mais encouragé par ormin & 
par Je vilir, fait l'aveu de fcs fontimcns Son 
pere le croit très - froidement, & l'c1woic 
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chercher Almanzor, en lui défendant de le 
prévenir. 

Le vifir , quoique perfuadé qu' Almanzor 
efr _perd~ fans relfourcc , craint cette expli
cation; 1! voudrait que lé calife l'évitât com
me inutile & tàcheufè. Tout n'eft-il pas alfez 
prouvé ? Il le paraît au cnlife lui - même: 
mais il ne condamnera point fon ancien ami 
fans l'avoir entendu. " 0 Dieu , dit-il en le 
Voyant paraître, IÎ je fuis digne d'avoir un 
ami, faites qu' Almanzor puifiè fe jufrifier ! ,, 

Le califo efi: agité; Vathek fond en lar-
. mes; le vHir & fon fils font inquiets : Al

m,anzor feul ell: tranquille. Frappé de cette 
tranquillité, le bon calife efr déjà prelque 
convaincu de fon innocence, avant même 
qu'il ouvre la bouche pour fe jufrifier. Il 
l'interroge cependant. 

Almanz.or connailfait l'amour de Vathek 
pour fa fille, & voulait que le calife l'ignorât: 
mais c'était par ménagement pour lui; car 
~ulica eft mariée avec Nadir, fils de Giaffer ~ 
Jeune homme vertueux que Vathek difün
gue & chérit. 
,. L~ prince commence par fe défefpérer, par 

s 1rnter contre Almanzor & Nadir; il tombe 
même en faiblelfe : mais, comme il faut que 
tout aille bien, il finit par approuver be~u
coup tout ce qu'on a fait ~ il verra Zuhca 

C iv 
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pour la derniere fois; ce fera fans faibleaè, 
& il demeurera l'ami de Nadir. 

Tout ce petit changement 
Eft l'affaire d'un moment. 

Il faut convenir que l'amour qu'il a femhlé 
bon à madame la comteife de Genlis de pein
dre à J'ujage des jeunes perfonnes, ne ref
femble guere à l'autre; il n'eft point trop 
rome111efq ue. 

Pour le viÎtr , il e!l: confondu ; le calife 
allait le difgracier: mais Almanzor intercede 
pour lui, comme pour un homme uti le à 
]'état clans la place qu'il occupe." Eh! qu'im
porte à la patrie. dit-il très-bien, que le vifir 
haïflè Almanzor?,, 

Je ne fais fi tout cela put convertir l'in
crédule vilî.r, & leJaire c~oire a la vertu. Je 
me doute fort qu tl ne vit que de l'orgueil 
dans la conduite d' Almanzor. q'elt une gran
de re{fource qu~ cette accufat101_1 d'orgueil, 
quand on ne fait quel autre mal dire de fon 
prochain. 

Nous nous étendrons beaucoup moins fur 
les deux dernieres pieccs de ce volume. L'une 
a pour titre les Faux amif, & pour but de 
précautionner les jeunes gens contre ces liai
fons inconGJérées & dangereufes, l'un des 
plus grand~ écueil~ de cet age. Un pere n'a 
rien fait, s'il ne veille pas avecle p! us grand 
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foin fur }es liaifons que forment fos enfans; 
c'ell: la derniere tâche d'un iufHtuteur, & 
dans un théatre d'education j'aurais voulu 
trouver un modele bien fait de la maniere 
~ont il faut agir dans cette circonH:ance dé
licate. On verra que mon idée n'ell: point 
r~mplie dans cette petite pi Lce, où il n'y a 
rien que de tort commun. Telle qu'elle efl:, 
en voici le fujet. 

Le marquis de Valville a promis fa fille 
Eugénie au chevalier d' Anglures, qui en elt 
paŒonnémem amoureux; mais ce n'efr qu'a
près une épreuve de dix-huit mois, pendant 
lefquels il ne jouera pas. Déjà douze fo font 
écoulé~, bien lentement au gré de l'impa
tience du chevalier, & le marquis a réfolu 
de lui faire grace des Îtx ancres. Ce n'eO: pas 
à lui, c'eft au comte fon pere qu'il confie ce 
fecret : ils fe font un plaiGr de jouir de la 
furprifc agréable qu'ils lui ménagent. 

Le chevalier eft d'un excellent c.iraél:erc; 
fon unique défaut eft d'avoir deux faux mnfr, 
Valmont & Dorfain. Valmont, point inf
truit, bien frivole, très-bruyant, n'cfl: a!.IX 
yeux du chevalier qu'un charmant jeune 
~omme, plein de gaiet~ & de natm·el. li eft 
Joueur, & , comme le dit très-bien Je comte, 
"que ferait -il s'il ne jouait pd!l?,, Dorfoi11, 
}larlant fans cetfe de chalenr, de force & 
d'enthouGafo1e, voulant p.lraitre fenfible & 
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paillonné, n'e_ffe~ pas moin~ un t~u~e hom· 
me frivole, 111dtfcret & va111. L idee de ce 
caraél:ere me paraît heureufem ent conçue; 
mais on pouvait en tirer plus de parti. Il 
fem ble d'ailleurs que le che\!alier d' Anglu
res, tel qu'on le dép ci nt, devrait être bientôt 
défabufé de ce Dorfain, qui n'entend rien à 
]a mufique & qui efr Gluckifre, qui pari~ 
tour-à-tour le jargon de la fenftbilité & celut 
de l'écou1 derie. Comment un jeune homme 
de bon fens peut- il croire long-tems à une 
fonfibilité G mal contrefaite? 

Le comte qui , felon moi, aurait dt1 pré· 
venir cette liaifon, ne fait comment la rom
pre. Le feul moyen qu'il imagine , & ce 
moyen efl: dangereux, c'eH: d'attirer ces jeu
nes gens chez lui, afin qu'à force de les voir, 
Je chevalier les vnie tels qu'ils font .... Le 
chevalier émit amoureux: que ne lui faifait
on faire de cette liaifon un facrifice à l'a
mour! 

Ces deux étourdis entrainent le chevalier 
à un diner de jeu ; il y va fans vouloir y 
jouer. On devine bien pourtant quïl y joue, 
qu'il y perd, & que ce font fes deux amis 
qui lui regagnent unL partie au moins de 
cc qu'ils ont perdu avec d'autres. Il en eft 
quitte pour deux mille cinq cents louis; c'efl: 
payer une leçon bien cherc. Du moins, il 
en profite: il paie, & ne veut point de re-
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"\!anche, & réfifte à toutes les follicitatiom 
de fcs amis. 

Mais il a violé fa promelfe; il a trahi ~lll 
amour. Q!.1el remords! comment reparait:.: 
devant E.ugénie? Et lorfqu'on lui remet_ li! 
!'ortrait d'Eugénie de la part du marq1_11s, 
1orfque le marquis, qui ignore tout, v1~11t 
lui-même lui annoncer que le tems de Ion 
épreuve efl: abrégé, que le lendemain frra 
l'heureux jour, quel moment! il fe trouble, 
il r~ défeîpere' il avoue fa faute' & fe re
connait indigne de pardon. On n'en e~ !JUe 
plus prompt à lui pardonner, & 0~1 a ra1l~n: 
car pour celui-ci, tout promet qu'il fera bien 
corrigé. . 

Je dirai très-peu de chofe du Magifir~t. 
C'cfl: un fermon fur les devoirs ~lu mag1f
trat; & quand je voudrais être pr~ché fur 
cette matiere, j'aime mieux lire les eloquen
tes mercuriales du grand d'Aguelfeau qu'une 
comédie médiocre. 

M. de Balmont, confeiller au parlemc:1t, 
finguliérement appliqu~ à t?u~ fr~ devo1:s, 
& qui s'ell: acquis une co111Jderat10n d1ihn
guée, efl: rapporteur d'un procès que M. ~ç 
Saint-Yves a à foutenir contre un certarn 
chicaneur, & du gain ou de la perte dépen
dent fà fortune & fon honneur. fr . 

Ce M. de Ba) mont a un fils qui fe de me a 
-fa magifl:rature. ll eft amoureux de made-
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moifelle de Saint - Yves, que ce procès in· 
quiete beoiucoup, parce qu 'elle efl: fort atta
chée à fan pere: & dès lors auffi Dorval s'in
quiete, s'intrigue , ne mange plus, ne dort 
plus, n'a plus un moment de repos: il cher
che à dé~ouvrir de quel côté penche fon 
pere: mats fon pere efr impénétrable. 

Enfin, le rapport de M. de Balmont efl: 
favorable à M. de Saint- Yves, & celui • ci 
gagne fon procès. Mais le févere magifl:rat 
exige de fon fils qu'il renonce à époufer celle 
qu'il aime: car que dirait-on? que penferait
on ? & le fils , devenu auffi fage que fon 
pere, ne balance point à prendre cet enga
gement ... Je fuis prèt à m'écrier avec Wer
ther:" Rougiffez, fages de la terre!,, (ht'eŒ
ce en effet que ce fantôme, auquel on veut 
nous apprendre à fa cri fier le bonheur? On 
doit fans doute fa voir en faire le facrifice; 
!D~is ~I faut que ce foit ~la ver~u, , & non pas 
a 1 optmon , & non pas a ces rnt ferables bien
féances qu'on veut faire pallèr pour la vertu, 
& dont la forupuleufe obfervation efr l'uni-
9u~ vertu des ~mes . faibles. Je n'ai que trop 
a dire fur ce fuJet; 11 ell bien délicat. Arrê
tons-nous. 

lncedo per ignes 

Suppofitos cineri dolofo. 

Je ne me permettrai qu'une quefiion. Y 
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aura~t-il,ferait-ceun bien qu'il y eût, ne 
faut-li point nécefiàirement qu'il y ait deux: 
tnorales très - difünél:es, l'une à l'ufage des 
hle~ fortes, l'autre à l'ufage des ames foi-

es ? .Mais chacun fe croira au rang des 
'~es fortes ... Eh bten ! c'efi: une objeél:ion. 

oyez, difcutez, prononcez vous - même, 
leél:eur réfléchitfam : ce n'efr pas à moi à 
décider. 

Je reviendrai au quatrieme & dernier vo
lume de ces comédies dans le Journal du 
mois prochain ; il eft bien rems fans doute 
que j'acheve d'en parler. Je dois à mes lec
teurs, dont il n'y en ii peut-être pas un feul 
qui ne les ait lues, des excufes d'avoir en
core à les en entretenir. 

III. Defcriptions des arts & métiers, in-4°. 
& c. Tome X, contenant les deux premie
res feElions de la feconde partie du traité 
des pèches , rt'lJec l'hijloire naturelle des 
poijfons, &c. A Neuchatel, de J'imprime• 
rie de la Société Typogrnpbique, 1779. 

ÛN fe rappellera d'avoir lu, dans le Jour-
n~l Helvétique du mois de décembre der-
111er, un fecond extrait du neuvieme volume 
de cette intéretfante colleél:ion. Mais quoi
que, difüaits par d'autres objets, nous l'ayoni 

• 
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perdll cle vue jufqu'à préf~nt ~ on ne cl oit p119-

en conclure que ce travail :11t fouffert quel
qu'interruption. Il fe pourfuit au contraire 
avec encore plus d'affiduité & Je diligence 
qu'auparavant Trois nouveaux volumes ont 
été publiés fucceffivement, les preHes roulent 
fur les lui vans, & c'efl: en fe dirigeant fur 
ce plan là que tous les cahiers in -folio qui 
ont paru jufqu'à préfènt, fe trouveront raf
femb lés en auffi peu de tems qu'il fera poffi
ble dans cette édition. 

Le d1xieme volume, que nous nous pro
pofons d'analrfer aujourd'hui, contient ~a 
foire du travail de M. Duhamel fur les pe
shes & les paiffons. La premiere partie, pu.., 
bliée il y a quelques années, forn1e le çin., 
quicme volume de notre colleébon. La .fe
conde, qui n'a paru que long-tems après, & 
e{l: divifée en trois frétions 1 ~ effemiellemen~ 
pour objet l'hiO:oire des poiifons, l'auteur 
avertHiànt cepefülant dès l'entrée que fon 
deffein n'eft pas de donner µne ichtyologie 
complete '. ce qui le con~uirait troP, loin; 
mais quoique cette mattere, pouffée fur
tout jufqu'aux détails anatomiques, paraiffe 
en quel(jjue forte étrangere à l'art de pêcher, 
l'auteur a cru devoir faire connaître aveG 
exaéhtude la fl:ruél:ure intérieure autant 
qu'extérieure des principales efpeccs de poif. 
fons qui occupeut les pêcheurs, & for men~ 
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là récompenfe de leurs travaux, telles que la 
morue, le hareng, &c. à mefure qu'il décrira 
ce que les moyens que l'on emploie pour les 
prendre peuvent avoir d'indulhieux & de 
~ei;narq~able. Si donc l'on veut acquérir m1e 
1,~lce cl~tre du plan un peu compliqué que 
{; efl: fatt notre laborieux académicien, il faut 
e rappeiler que la premicre partie de fon ou
vrag~ traite 1111iqueme11t des principales in
Vent10t1s pra,tiquées pour pre1~drc Je poiffon, 
& que cette feconde eH de lb nec à parler dans 
un plus grand détail des pêches qui fe font 
de certains poiifons en particulier. Mais corn· 
me l'auteur, à l'imitation des ichtyologiftes, 
a voulu les claffifier à l'aide de certains ca
raél;eres difl:inéhfs, & qu'il croit OP.Voir don
lJer Fénumération de tous ceux qu'il envi
fag.e comme étant de la même famille, ce foin 
le Jette quelquefois dans des longueurs , & 
~e condu~t à,parler de pluGeurs fortes de poif
lOl1s, qm n ont abfolument rien de recom· 
tnandable. Quoi qu'il en foit, la portion de 
la feconde partie qui fe trouve dans ce vo
l~1me, confifte dans les deux premieres fec
ttons qui traitent, l'une de la morue & des 
·poiifons qui y ont rapport, & l'autre du fau· 
mo~1 & des poiifons qui lui rcifemblent auili. 
Mats malgré les limites que l'auteur a voulu 
f~ prefcrire quant à fon objet, ces deux fec. 
tious font précédées d'une introdudion, 
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dans laquelle on trou~e ~es nouons gene,· 

l s fur cette efpece d a111maux, & des de
r~.els q11i fc font lire avec plaiÎlr. Q!lant aux 
t,\l • . 1 d" l l ditlerentes mameres de es iitm~u~r es uns 
des autres par leur forme ex~erteure '·de 
rnême qu'à l'égard de leurs pantes eifentte!
Jcs & du méchanifme admirable qu'on y de
couvre, nous n'en extrai~o~s que les deux 
obforvations fuivantes, ttrecs ~es note~ ~e 
l'éditeur. La prcmiere a pour ob1et les ?'ïffe
rences que l'on remarque ch~z les po1ffo1~~ 
par rapport à leurs dents.'' Rien de fi varie 
(1uant à la poÎltion' la figure' le nombre' ~a 
proportion ' le mouvement, de cett~ partie 
de leur corps' {i eff entielle a leur exifien~e. 
Il elt naturel d'en conclure qµe, C?mme ~ls 
fe nourriifent de pluÎteurs p~oduéhons tres
différ~ntes les unes des autres,, chaque efpece 

articuliere a rec;u su fage Createu! des dents 
p ropriées à fon genre de nourriture.,, La .f :Jonde obfenati~n e~ relative à la n~<miere 
dont fe fait la refpmmon ch,ez ~es am maux. 
"Plus 011 examrne cette operat1011 de la na
ture, & plus _on y découvre de merveilles. 
Lors de l'inf p1rat10n, la bouche & toutes l~s 
parties qui la com~ofent, ~'ouvrent. & fe di
latent de manie~e ~pouvoir, contemr l_a plus 

rande quantite d eau pollible, tandis que 
fes ouïes font exaél:e~ent. fer~ées. ,C'efi tout 
le contraire lors de 1 expiration, 1 eau ~o~

rnmee 
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Jltimée de toutes pans da.ns la bouche ne 
Jleut trouver Ji'i1foe que par les ou tes. dont 
Je, opercules fe relevent, & elle s'échappe 
au tr<1\'ers des lames, comme par tout uutanÇ 
de fil i eres ,, 

Se[/;on premiere. Cette fedion efi divifé~ 
en plufieurs chapitre~. dont le premier traite 
dans le plus grand détail, de lu morue & Lf~ 
tout ce qut concerne la maniere de la pè,. 
cher, de la préparer, & d'en faire commerce. 
li e!l que lb on dans les lût vans, du merlan, 
&. de pl ufieurs autres efpeces de poiifon$ 
comprifes dcons la mème famille; mats qui, 
ne fe trouvant que fur certaines. côtes, & fe 
Confumant fur les lieux, forment des objet~ 
beaucoup moim intérefüms. Q!iant à la rno,.. 
rue • l'auteur a railèmb 1é tout ce qui peut 
contribuer à donner une connaitfance exaé1c 
de ce poiifon fi utile & ft génér.ilemem con
nu. On fait que, quoiqu'il s'en rrou\·e fur 
ù:s côtes de di ve~s pays de l'Europe, la prin-

h
cipale pèche fe fait annuellement fur le gr;:ind 

anc de Terre .. Neuve, & dans les mêmes 
faifons: on n'y emploie que les h;:imec;o11c;, 
on vuide les morurs, on les fa le fonr. délai 
l'Our les conferver. Une partie qui n'elt fim
plemenr que falée. & que l'on Jclline pour 
\Jne confomnrntion prochaine, porte le nom 
de morue verte; mais 011 trouve moyen •le 
confetver loug- tcms ce poiifon • en le f.ij. 

D 
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fa nt fécher au foleil après qu'il a rec;u Ie fel; 
& alors il prend le nom de merlus. On donne 
le nom de flockfifcb , ou poiffon bâton, à la 
:morue qui a été féchée fans avoir été falée 
auparavant. Au moment où les bâtimens 
pêcheurs arrivent fur le grand banc , ils fe 
voient environnés d'un nomb1re infini d'oi
feaux de différentes ef peces, qui, guidés par 
un infiinét admirable , accourent pour fe 
110urrir des dépouilles ~es n:orues., que, les 
pêcheurs ne manquent Jamais de Jeter a la 
mer. Tout ce que notre aut~ur rapporte f~r 
la maniere dont les França1s font cett; pe- . 
cille , la police qu'on y obferve, les preca~
tions que l'on prend pour en affurer le fucces 
& le bénéfice, efr très-curieux, & dott être 
lu dans l'ouvrage même. Nous nous borne
l'Ol1S à obferver avec M. Bertrand, que le 
-grand ba1~c fur lequel fe fa~t cette pêche, & 
qui a env1ron deux cent~ lieues de lon~ fur 
foixante de large, efr toujours couvert dune 
brume froiùe & épaiife, & qu'il regne à fes 
ex rêmités des vents impétueux. La pre
miere fois que l'on s'y rend pour pêcher, 011 
efi obligé de fubir la cérémonie du baptême, 
c:omu1e lorfqu'on paife la ligne ou le tropi-

' que. Ce, banc efl:: .couvert d'une ~rodigieuf~ 
quantite de coquillages & de po1ffons , qu1 
tous fervent de ~10urriture au~ morues; & 
quant à ces dermeres ~ on peut JUger de leur 
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nombre immenfe en obfervant que depuis 
plus de deux fiecles & demi on en charge 
chaque année deux à trois cents batimeus, 
f~ns que l'on s'apperçoive que la pèche ait 
diminué. Elle fe ferait avec un égal fuccès 
<lans le golfe de Saint~Laurent & le long des 
'côces de !'Acadie, fi l'on pouvait y étab lir 
.des pêches fédent.aires pour toute l'année, 
comme les Anglais en ont dans l'isle de 
Terre-Neuve depuis qu'elle leur a été cédée 
par les traités. Q!:1oique la falfon où les 
morues fo raifemblent fur le grand banc ne 
dure qu'environ deux mois, ce tems e!l: or
dinairement fuffifant pour former &.com
pléter la charge d'un bâtiment pêcheur, & 
l'on n'en fera pas furpris fi l'on fait atten
tion que ce poiffon y abonde alors· telle
ment, & eft d'une telle voracité, qu'un bon 
pêcheur ayant devant foi deux lignes & deux 
~ameçons , parvient quelquefois à prendre 
Jufqu'a deux cents cinquante morues encre 
deux foleils : à la vérit-é, ce travail efi des 
plus facigans. 

Mais outre la vente des morues, qui fait 
le principal objet de cette pèche, on tire en
core un bénéfice de l'huile qui fo fait avec 
les foies de ce poilfon, & qui -, de même que 
celle de baleine, fert pour la lampe & pour 
la tannerie. On ramalfe auŒ les œufs des 
morues , on les fale, on les met dans dcit 

D ij 
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barrils, & on les rapporte en Europe'· où ils 
fervent d'appâts pour prendre les fardmes & 
d'autres poiffons. 

Ce que nous avons dit jufqu'ici ne fe rap
porte proprement qu'à la pêche qui fe fait 
fur le grand banc; mais il ne faut pas omettre 
que les peuples placés fur les côtes du nord 
de l'Europe, s'occupent affidument du mê
me foin, & avec d'autant plus d'avantage, 
que les mers feptentrionales ~ont vraif~m
blablement la patrie de ces po1tfons, qm fe 
répandent en fi grand nombre dans toutes 
les autres parties de l'Océan. Non-feulement 
ces peuples, tels que les Norvégiens, le~ If
landais, &c. font du frockfifoh leur pnnc1-
pale nourriture , mais il dev~ent pour eux 
l'objet d'un commerce lucratif, les Hollan
dais & les Hambourgeois fe rendant chez 
eux toutes les années pour 'S'en pourvoir. 
Q!Jelle ne doit d?nc pas ~tre l'imme1~fe po
pulation d'un potffon qm, tranfporte pour 
]a plus grande partie des côtes de l'Amérique 
fur celles de l'Europe, s'y diO:ribue dans l'in
térieur de tous les pays, & s'y vend à un 
rrix fi modique? L'anecdote fuivante pourra 
réfoudre ce problème & diminuer la fur
rrife. li c{l: arrivé à trois phyficiens de pren
dre pour fu iet de leurs obfervations une 
femelle de l'efpece de morue longue, qui 
porte communément le nom de merlus, Ils 
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~rouverent dans fon corps cinq livres d'œufs} 
ils en peferent ·un gros, & ayant compte 
~ombien cette petite maffe contenait d'œufs, 
ils multiplierent ce nombre par celui des gros 
qu'il faut pour faire un poids de cinq livres, 
& conclurent que la maffe totale contenait 
9344000 œufs. D'un autre côté, Lœwen
hoeck s'étant attaché à l'examen microfco
pique d'un merlus mâle, prétend avoir re
connu que fa laite contenait plus d'animal
cules qu'il n'y a d'hommes v1vans fur la 
terre dans un même tems. 

Seélion 1 /. Cette feél:ion traite, comme 
nous l'avons dit, de la pêche des faumons 
& des autres poilfons que l'auteur range dans 
la même claffe, tels que les truites, les om
bres , les tocans, les éperlans , &c. Comme 
le faumon eft devenu un objet de commerce 
pour di vers pays, on trouvera ici pluîteurs 
détails agréables, principalement fur les pê
cheries établies en France pour prendre ce 
poiffon, & for les précautions que l'on met 
ea ufagc pour le conferver & le tranfportcr 
au loin. Nous allons parcourir rapidement 
ce que ces objets peuvent avoir de plus re
marquable, en réuniffant toujours les llft~s 
de M. Bertrand avec Je texte de J'acadcm1. 
ci,en, & en obfervant que, comme pl!-lfïeurs 
clpcces de poiffons qui font la 1nat1ere de 
cette fèétion, fe trouvant en abondance dans 
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les lacs & le6 rivieres de Suiffe, & l'auteur 
paraiifant ne pas avoir eu, pour ce qui con
cerne leur pèche, des mémoires aHèz exaéts, 
l'éditeur a été en état d'y fuppléer, & s'en 
efr fait un devoir. 

Le faumon YÎt également dans l'eau falée 
& dans l'eau douce ; mais il fe plaît fingu
Jiérement dans celle-ci. C'efr à l'embouchure 
des rivieres que la pèche en efr la plus abon
dante, & il remonte communément jufques 
vers le11r fource, ce que l'on voit en parti
culier dans le Rhin & PAar. Il dépote fon 
frai dans l'eau douce, d'où les faumoneaux: 
regagnent la mer, & reviennent en fuite dans 
les lieux où ils font éclos. M. Duhamel ne 
croit pas qu'i:I y ait des faumons qui paffent 
leur vie d<1ns l'eau douce; M. fü:rtrand efi: 
d'un fontiment contraire, & fe fonde fur c~ 
que l'on pêche des faumons en toute faifon 
dans Je Rhin, vis-à-vis de Bâle, qui eft à une 
très-gran~e di(bnce de la mer. On en prend 
quelquefois de fort gros dans !'Aar, qui en 
efl: encore plus éloignée ; & comme cette 
derniere ri viere ell: un torrent , elle forme 
dans fon cours des cavités où l'eau fe trouve 
a\'oir af!'e~ d.e p~ofo1.1d;ur pour que ces poiC: 
fons pu1flent y etre a 1 abri du froid pendant 
l'hiver. 

La truite, poiffon trop connu pour qu'il 
foit néceifaire de nous étendre beaucoup fur 
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ce qui le concerne , efl: manifell:ement de la 
même famille que le faumon: comme lui 
elle aime les eaux claires, vives & rapides. 
Elle fe plaît à remonter les ri vicres , & efl: 
douée d'une force extraordinaire pour fran
chir les catarades. On en trouve d<1ns plu
fieurs rivieres de la Suitfe, & en particulier 
dans la Reulè, au comté de Neuchatel, qui 
ne peuvent être parvenues dans les lieux où 
on les pèche, qu'après avoir furmonté de 
grands obll:acles de ce genre. 

On pêche des truites dont la chair efi: 
blanche' d'autres qu'on nomme faumonées. 
parce qu'elle ell: rouge, d'autres enfin qui 
l'ont d'une couleur jaunâtre. Il était allez 
inutile de raifem hier, comme le fait ici l'au
teur, tout ce que les naturali!l:es ont ima
giné pour rendre raifon de ces différences, 
auxquelles pl ufieurs caufes réunies peuvent 
donner lieu. Il efr bien plus iméreffar\t de 
favoir s'il en réfolte plus de mérite pour une 
efpece de ces truites que pour une autre. Or 
tous ceux qui ont été à portée de manger 
des truites que l'on pèche dans les lacs & 
les rivieres de Suiffe, préferent fans héfiter 
celles qui font faumonées , & prétendent 
qu'elles ont la chair plus ferme & de meil-
1 ~ur goût. Le contraire peut avoir lieu ~ar~s 
d autres pays. Mais ce que notre academ1-
cien a1· ou te que, fi l'on mange une grolfe 
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truite lorfqu'elle vient d'être prife, la ch ait 
en e.lt né~e.fairement coriac.:! , & qu'il faut 
fa garder pendant un Ott d " UX jours, efi con. 
tr.me à l'e>. périence, quant à celles dont on 
vienr de parler. On ne fournit mème le; 
conferver auifi long-tems fans prendre quel
ques précautions. Cette d1tfëre1ice entre les 
truiteo; marines & les Buvi.itiles, vient peut
étre d~ ce que celles-ci ont vécu dans des 
eaux douces & f.ivonneufes. 

Mais une expérience qu'il ferait bien im
pnrtant cie vérifi.er, e!l: celle qu'on prétend 
avoir été foi te en Allt magne, fur les moyens 
<le faire 11i1Ître lc5 truites & les faumons, & 
qui eft détaillée dan~ un mémuire fourni à 
l'.iuteur, & rapporté ici en entier. Cette mé
thode con fifre uniquement à fè procurer dans 
la fatfon du frai , d .ibo1 d des faumons ou 
truites fr me' les, dont on fait fortir les œufs, 
eu leur prciEmt lrgére111enc le ventre, & e11-
f..i1te des m.tles de ces deux efpeces, dont 
on extr.dt lLs 'airnnces de la meme maniere 
& en qmmtité fuffifonte. Le tout ainfi mê'é 
~{t dépo{c dans des cailfrs. au travers de~ 
(]Uellcs paHè une eau claire & courante, &c. 
Les mêmes moyens ne pourraient-ils pas 
ft rvir pour multiplier d'autres poilfons ~ Il 
!H' s'agirait que de fovoir dans quel tems de 
l'ann~e ils fraient, & cela cU alfrz connu. 

Le ch1.1piue de cette fecondc foétion, qui 
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parle ae la truite' eH: terminé par quelq ues 
détails aflez exaéts fur celles du lac ôe Ge-
11eve & leur pèche. Seulement f:1ut-îl "jou
ter, en parlant du clayonnage par le t:uel on 
ferme l'embouchure du Rhône dans toute fa 
largeur à la fortie du lac de Geneve, & que 
l\,n entretient avec le plus grand foin, n'eft 
pas en ligne droite, mais en zig zag, & que 
les nalfes font placées à chaque angle faillant 
& rentrant. Comme elles fom très-pefantes, 
on le fèrt d'un to[Jr pour les lever, ce qui 
fe fait tous les jours; & le poiJfon que l'on 
en tire, eft porté dans un grand 1 éfervoir 
confiruit au bord du Rhône. Au reH:e, l'ef.. 
pecc de filet dont il eft parlé à 'la fin de cet 
article, eft connu des rêcheurs du l.ic de 
Neucharel fous le nom d'étoles, de mè111e 
que de ceux qui h.ibitent près des autres lacs 
de la Suilfe. 

L'umbre ou ombre retfe·nble trop à la 
· truite pour ne pas être rangé dans la même 

clalfe. On en pêche dans le lac de Geneve 
& 1fons d'autres de la Suilfe; & l'efpece la 
plus etti mée des deux que l'on connait, 11orte 
le nom d'omb1·e chevalier. 

On trouve encore, danc; le refte de ce 
chapitre, la defcript1on de plufieurs autres 
P.oitfons portant les mêmes caraéterc~ d1f
~tné1:tfi,, & que p.ir cette raifon notre auteur 
lllçorpor~ dans la memc fair,iJJe. L'éperlan, 
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petit poi!fon qui n'a communément que 
quatre à cinq pouces de longueur, fe pèche 
principalement à l'embouchure de la Seine, 
& elt connu par fa délicateffe. Comme il n'a 
point de fiel on ne le vuide pas, & l'on peut 
le manger tout entier fans être incommodé 
par les arê-~es. 

Mais la partie la plus intéreOànte de cette 
feconde fèélion, où l'auteur revient au but 
effèntiel de fon travail, efl: celle qui a pour ob
jet de décrire les dittérentes inventions dont 
on ure, & les étahlitfcmens conGdérables 
formés en divers lieux pour pêcher les fau
mons & les truites, & fur-tout aux embou
chures des rivieres dans Jefquelles on fait que 
ces poilfons remonœnt toujours en certains 
tems de l'année. On fe fert en général de 
quelqu'une des efpeccs de filets qui fe trou
vent décrits dans la premiere partie de cet 
ouvrage. L'auteur propofe une méthode par
ticuliere que l'on peut employer dans les ri
vieres qui ont peu de largeur; mais M. Ber
trand en enfeigne une autre beaucoup plus 
fimplc, & qui mérite d'être connue. Elle fo 
pratique dans le Rhône au - dcffous de Gc
neve. Deux pêcheurs fuffifent pour cela. Ils 
fc pourvoient d'une longue perche, ou de 
pluiîeurs attachées bout à bout de telle forte 
que la longueur totale foit égale à la largeur 
de la riviere qu'elle doit embraffer. On atta
che le bout d'un filet ordinaire à l'cx:trêmit6 
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éloignée de la perche; l'un des pêcheurs la 
lance alors dans l'eau obliquement contre lt; 
courant, & la conduit avec facilité, maigre 
fa pefanteur, parce que l'eau la foutient. La 
perche furnage, on la pouffe jufqu'à ce ,que 
fon exrrêmiré ait atteint le bord oppofe de 
la riviere. Pendant ce tems - là, l'autre pê
cheur tient le filet, & le lâche à mefure que 
la perche avance, jufqu'au bout qu'il retient 
ferme. Le filet fuit le mouvement de l'ex
trêmité oppofée de la perche'. à qui le cou
rant fait néceifairenJent décrire un arc de 
cercle, dont le lieu où _efl: poilé le premier 
pêcheur devient le centre, & la longueur de 
la perche le rayon : celle- ci étant ramenée 
au bord dans toute fa longueur, l'enceinte 
fe trouve en quelque fè>rte formée par le feul 
mouvement de l'eau; les pêcheurs fe placent 
aux deux bouts , & tirent le filet avec le 
poiff'on qui s'y trouve pris. Mais )a pêche 
ùu faumon elt fi lucrative en certa111cs pro
\'Înces de France, qu'elle a invité à Y .conf
truire fur les rivieres cles ouvrages qut for
ment des pêcheries fixes & H:ables. Les plus 
confldérables fe trouvent décrites avec beau
coup d'cxaél:itude. L'auteur paffe en(uite en 
revue la maniere dont on pêche le {dumon 
& la truite en différens pays de l'Europe• 
dans ceux du nord principalement,&. rnem,e 
en Canada. On lira avec plaiÎlr cous ces d~~ 
tails dans l'ouvrage même. 
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11 réru !te de ce que nous venons de dire, 

que le làumon eft un poiJfon très-abondant; 
moi~ dont les peuples placés à portée d'en faire 
la peche ne urerJient qu'un médiocre avan
tage, s'ils n'avaient pas trouvé les moyens 
de le conforver, de le rran{porter au loin 
fans qu'il fe corro11.pe, & d'en faire ainG la 
matiere d'un commerce fort étendu. Auffi 

I I ' . I • 

11e oeg 1ge-t-on nen pour y reuffJr: on ma-
rine le faumon, on le fume, on le deifeche, 
on le fale. Toutes ces d1tlère11tes prépara
tions font enleignées ici avec les dérai 's né
celfàires. Qiant aux truites, on eft auffi dans 
l'uCige de les mariner & de les faler. 

On voit à la fin 'de cette feél:ion un chapi
tre defl:iné à parler des infeél:cs particuliers 
atJX poi1fons, qui ne font pas plus exempts 
de cette incommodiLé que les quadrupedes & 
les oifeauX'. Il en efl: un qui s'attache en par
ticulier nu faumon, & dont notre favant 
académicien a jugé à propos de donner une 
defcr!11tion dét~illec. & _anatomique. Cepen
~ant tl re~onna1.t lu1.-n;eme que cet objet efl: 
errang·· r a celm qut 1 occupe; & , comme 
1\1 Bertrand l'obferve, s'il e!l vrai que le 
nombre de ces parafltes peut rendre le fau
mon malade , & dim_inucr la qualité de fa 
chair, tout ce qu'il y aurait de mieux à faire 
pour le bien de la pêehc, ce forait de trou
ver, fi cela était poffible, quelque moyen de 
l'en Jébarraifer. 
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SECONDE PARTIE. 

:PI JE C JE S f U G ][ T ][V JE§. 

l. Le Souhait, poè'me traduit de l'allemand. 
Fiu. 

Qu'uNE telle vie fern~t h~1:1reufe & rem. 
pite! Riche de tous les b1enfa1ts de la nature 
& de tous les tréfors du génie, combien je 
verrais au-deifous de moi la faftueufe opu
lence! Qliels amufemens vaudraient mes 
plaiiirs ? Et combien peu de fociétés des 
hommes feraient regrettables pour moi! 

Qpelquefois cependant mes amis aborde~ 
raient à ma retraite; la folitude refleurirait: 
à leur afpeél:; mon ame s'égaierait de leur 
Préfence; mon cœur en jouirait. Je m'en
tretiendrais avec eux du bonheur & de la 
\r~rtu: j'aimerais à converfor a~ec eux; .ils 
atmeraient à converfer avec 11101. Nous v1G
terions enfemble les environs de ma de
meure; ils fe retrouveraient avec plaifir au
près de la nature, dont il eft toujours fi 
doux de fe rapprocher ... Et moi, faura1s 
revu des hQmmes, 'entendu leur vo1~, re~ 
nouvellé, modifié, éclairci mes penfoes e11 
les échangeant avec les leurs ••• Non, ce ne 
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ferait point fa~1s regret que nous nous fépa..: 
rerions; une Journée ainfi paffée lai!fe un 
long, un agréable fouvenir après foi : on 
s'entretient encore enfomble, on fe voit on 
, cl r. , ' s en,ten, . , on 1.e ;epond encore long- tems 

apres s etre qumes. 
Ent':emélant ainG la folitude & la fociété, 

l'une & l'autre en auraient pour moi plus 
de douceur; l'une me préparerait à mieux 
goûter l'autre : cette variété , a!faifonnant 
mes plaifirs, empêcherait le dégoût & la 
fatiété de les flétrir, de les de!fécher de leur 
fouffie brùlant. [ a] 

.Je m'arrête avec complaifance fur toutes 
ces .images de bonheur; mon efprit jouit du 
mo111s en rêve de l'accomplitfement de fes 
deftrs. Eh! pourquoi fe refuferait-il cette in
nocente fatisfaéh~rn? [ b] 

[a] Un peu de fociété eft en effet l'affaifon
n~ment de la folit.ude; ~ais beaucoup en degoôte. 
Hippocrate confe1lle, dit-on, de s'enivrer une fois 
le mois: cela peut étre fort fain · je l'ignore: mais 
s'enivrer feulement une fois la r:maine' c'efi trop. 
Voule1-vous conferver le goût de la folitude? ne 
prenez que ~e tems e~ tt!ms un peu de fociété, 
c©nm.1e une liqu~ur q~1 ranime; craignez de vous 
en faire une habitude JOUrnaliere, un befoin: fou
venez-vous qu'elle le devient aifément. 

[b] Innocente à la bonne.heure, pourvu qu'elle 
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Q!1e j'aime à me repréfcntcr ma c::ibane 
petite & fimple , mais commode & bien éclai
rée, où des fleurs odorantes répandraient 
leurs parfums; ma table, où tout aurait fa 
place , mes livres rangés tout autour de 
moi! [a] 

Entr'eux tu tiendrais le premier rang, 
fainte parole de mon Dieu! Tes fomences, 
gravées de ma main fur mes murs, leur fer
viraient d'ornemens; elles feraient gravées 
auffi d01ns mon cœur. 0 poete foblime & 
touchant, ame ardente & noble, quel feu 
tes divins cantiques allument en moi! ..• 
Et vous, prophetes du Très-Haut! vous qui 
d'une voix forte & majcH:ueufe prononcez 
fes oracles & fes menaces, que de grandeur 

ne nous infpire pas le dégolit de notre état pré. 
iènt , pourvu que l'architede de châteaux en E.f
}Jagne revienne fans trop de regret habiter fa de
llleure. Et s'il arrive que notre rêveur en s'éveil
lant n'en foit que mieux difpofé à remplir fa tâche, 
c'ell: un bien pour lors qu'il ait des terres en Er. 
pagne. 

[a] On ne fait point a!fez, on ne remarque 
pas combien l'ordre & l'arrangement, jufyues dans 
les plus petites chofes, contribuent au bonheur. 
J'ai toujours fu gré à Dumoulin d'avoir :-ait ,e~trer 
ce confeil dans le dernier chapitre de fon ingemeux 
Traité de la paix de l'ame. 

' 
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d.1ns vos images & d'énergie dans vos ex:. 
preil ous ! Vous entrainez mon ame, comme 
Je torrent tmpécueux qui de la cime d~s 
Jî10llt5 a'riers fe précip ·tt· dans la vallée. 

Mais combien plus enco1e ne fuis-ie pas 
· touché du récit n.i1l de la vie & des difcours 
atfrétucux du Sauveur, de I' A 011 des hum. 
J11 f"' ! ~ n les lifant, ie crois vivre encore avec: 
11 i; je crois enrendre fes leçons, fos confeils 
faluraire~ : il re\ it pour n.oi, & toutes lés 
fccnes act,ichanres de fa \·ie fè patlènt fous 
mes yeux. Je me méle aux troupes qt i le 
fui vent, & mon cn.ur fe Pourrit de fos rnf. 
truél:iom. rémoin de fon humble tnomrhe$ 
ie \'Ois les palmes qu'on porte dcvc1nt lui, 
Témoin de fiin douloureux fupplice, ie verre 
des larm~·s for fes fouffrélnccs. Q.!11 reut te 
connaitre fans t'aimer, ô Jéfus, ou t'aimer 
fans être heureux pdr cet amour! 

Chaque jour à mon L ver je voudrflis lire 
quelque portion de ce 1.tvre précieux, qui 
renferme tant de fagelfe; Je confac1 erais ainfi 
nu Maître que je fèrs mes prcmifres pen· 
fèes; à 111011 révei 1 je m 'occup rais ,le fa vo
lonté. La journée ne fin1ra1t roint fans qua 
je m'en oct.:upalle encore, & mon fommeil 
en ferait plus tranquille. 

O comhicn le rec;ueillcme11t de la rctr:iit!' 
favorife l'cffor de l\!me qui, fcmh!<?bte à la 
flamme, mume & s'eleve ll<lturellement vers 

lt 
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le ciel ! Q!ielle fincere &. pure arde~r em
braforait mes méditations, mes aél:tons de 
graces & mes prieres ! Cieux ! terre ! vou~ 
deviendriez pour moi un temple augufre, ou 
toue ce que je verrais autour de moi m'eX'
cicerait à la dévotion. Je croirais entendre 
votre muet langage; il pénétrer~it,to~t mo~ 
cœur & la reconnaiffance qui l anuneratt 
doubl~raic le prix de ma fél_icité. Co!11m.e 
l'univers s'embellit pour celui que tu eclat
res ! ô religion! tu luis fu~ la nature comme 
un foleil, & elle refplcndit de bonheur. 

Oui, j'aime à t'adorer, Auteur de mon 
être ! J'ai me à te rendre mes homma.ges. 
Toutes les fois que renaîtrait l'aurore du 3our 
qui t'cfl: confacré, je la verrais renaître avec 
joie; elle me paraîtrait plus brillante. Avec 
quel plaiG.r religieux je traverferais les cam
pagnes pour aller me joindre dans ton tem
ple, à l'affemblée des hommes fimples, dont 
le culte eH: agréable à tes yeux ! En s'appro
chant ainfi de toi,l'ame reprend une nouvelle 
Vie; elle fe difpo!è à jouir .... Ah ! c'eH: dai:is 
tes tabernacles qu'habitent l'inaltérable p_mx: 
& le doux attendriffement qui approfondit le 
bonheur. [a] Je n'y fuh jamais entré fans --- , [a] Ceci ell: d'accord avec un~ de mes ittels 
Pt}chologiques; c'efl: que l'attendr~!fement e_. e 
fcntiinent le plus heureux, dont 1 ame humaine 

E 
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éprou\•er l'agréable faiGffement du voya-~ 
geur, Jorlqu'après avoir parcouru de vaH:es 
pr~iries qu'un ardent foleil échauffe libre
ment de fes rayons; il entre fous le frais om
brage d'un bois facré : là coule une fource 
purè, dont l'onde rafraîchit & défaltere, on 
lle font plus la fatigue. AinÎt mon ame fe dé
laHè, & le doux oubli des chagrins de la vie . 
s'inGnue au fond de 1111011 cœur, lorlqu'il s'é
lcve a toi, ô Pere des humains! La fource du 
fleuve de délices efr dans !'enceinte de tes 
parvis. [a] · 

Je rapporterais donc avec moi la féliéité 
dans mon azyle; car elle eft a l'homme qui 
te craint. J'y rentrerais content de toutes 
chofos & de moi-même .... Ah! qui pourrait 
troubler un inl1ant ce doux contentement? 
Affranchi de toute gêne, délivré de lu tyran-

, 1\ie des caprices in le niés de l'ufage, de la 
bienieance, de la mode & de l'opinion, tous 

· fait fu[ceptible: c'efl: le fentiment le plus parfai
tement mi:xte. Je fuis quelquefois porte à penfer 
que le grand bonheur de la vie à vtnir confiftera 
dans un attendriffemcnt perpetuel. 

[a] Je crains que la plupart de ceux qui ar• · 
ront eu le courage de lire ce long poëme, ne twu
vent cet e{for religieux pour le moins auffi etrangc 
que les détails minutieux dont i1 eft rempli. Ile. 
auraient pourtant tort. 
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mes momcns m'appartiendraient; [a] tout 
mon être ferait à moi. Mon extérieur mèmc 
annoncerait un homme libre: le négligé le 
~'.us commode ferait ma parure, parure de 
l etre penfant ! l'aifance ferait mon élégance; 
& dans mes promenades folitaires, la fuc
c~Œon plus ou moins rapide de mes penfées 
reglerait feule ma démarche errante, hâterait 
ou ralentirait mes pas. 

pans mon bonheur, toi feule me manque
r~1s, ô Sylvie! [h J & j'apprendrais même à 
vivre fans toi, quoique fou vent ton image, 

[a] Peu de gens ont le droit de fouhaiter que 
tous leurs momens leur appartinffent: qu'en fe
raient-ils?Quel fardeau! ils mourraient fous le faix. 
On cecle volontiers a la fociété le droit de difpofer 
tl'~ne moitié de fon tems' a condition qu'elle nous 
decharge de l'autrn. Voilà le palle facial. 

[ b J J'aime a donner le nom champêtre de 
S.CJlvie a I'objet imaginaire de mes vœux. Rfâcon
<]Ue a médité .fur l' ame humaine & la dépen
da_nce mutuelle de.fes.fentimcns, comprendrafans 
Pezne combien le feul goÎlt réel & profond de la 
campagne entraîne avec foi de qualités e.f de 
Vertus. (Note de l'autwr.) Et moi, j'aime à ob
ferver comment le fentiment de l'amour fe déve
loppe dans l'ame d'un jeune homme honnête; elle 
ne s'y ouvre qu'avec une rfferve timide: c'eft un 
amour tout métaphyfique, tout champêtre, tout 
moral. 

E ij 
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rappellée à mon efprit par la folitude même 
[a J & l'afpeét des campagnes [h J vînt s'offrir 
à moi fur le bord des fontaines, & dans les 
allées filencieufes de la forêt. Oui, je faurais 
vivre heureux fans toi ! [ c J · 

(' d • r. ' . . ' .• epen ant .... o 11 tu eta1s avec 0101 ••• • 

ilh ! t'affeoir à mes côtés fur une herbe molle, 
entre.mêlée de moufle, parfemée de ferpolet 
& de thym odoriférant! Voir nos brebis dif
perfées for le penchant de la colline pittoref
que ! fuivre de l'œil le cours tortueux dupe
tit ruiffeau qui en de[cend, & dont l'eau fe 
jouant aux rayons du foleil brille d'un éclat 
fi vif! Une légere flamme d'orfcmble entra
cer la route : prêter enfomble l'oreille aux 
concerts mélodieux du roffignol & de la fau
vette ! entendre l'alouette annoncer gaie
ment le matin, & nous égayer avec elle! jouir 

[a] Ovide , gr~1ld maître, comme on fa~t, e~ 
cette matiere , a dit fort prudemment : Quij'qws 
amas, Zoca .fola Juge, Zoca Jôla caveto. 

[ b ] C' eft en effet , à mon fens , un tres -mau
vais remede contre l'amour que la vie champêtre; 
& Horace a tort de s'ecrier: ,Qy.is non ma/arum , 
quas amor curas habet, h~c inter oblivij'citur ? 

[ c] Hé! pourquoi pas ? Encore u_n vers. latin 
à ce fujet; 11 efl: fimpie , fort & ph1lofoph1que : 
c'efl: de Lucrecc que je l'emprunte. Ncmpe tzli;t, 
quoquefunt, nempe lzacjine vzximus ante. 
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fans ceffe & joindre aux douceurs de la vie 
champêtre les ineffables douceurs de l'union 
domeihque, d'une amitié plus intime, plus 
délicate & plus tendre! .•. [al Comme nous 
vivrions! nos fentimens réfléchis de l'un à 
l'autre acquerraient une nouvelle force, une 
nouvelle profondeur; nous embelliriens ré
ciproquement à nos yeux le fpeétacle en
cltanteur de la nature: l'air ferait plus pur, 
le ciel plus fcrein, la fplendeur du foleil plus 
vive l'haleine des zéphirs plus fraîche & 
plus ~mbaumée : tout. ferait. plus to'uch~nt. 
Mes ftmples repas dev1endra1ent des fefhns; 
le charme de ta préfence fe répandrait fur 
tous les objets. Tout ce qui~~ à m~i m'inté~ 
reff crait davantage , lorfqu 11 ferait auffi a 
toi. La propriété n'efi délicieufe qu'autant 
qu'on la partage avec ce qu'on aim~. 
, Si quelquefois au décli~ du _Jour nous 
ctions affis enfemble dans ce heu p1ttorefqu~' 
& que de là nous viffions le crépufcule du f 01r 

rapprocher les objets, en diminuant la viva
cité des couleurs répandues fur les campa
gnes, joindre les plaines aux monts & rendre 

[a] Voyez s'il emploiera le mo~ ~' ~1~1~ur. 
N'en.il pas plaifant de voir avec quel fom il l _evite • 
avec quelle adreffe il tourne tout au~oi.:r fa~s fe 
brifer contre ce mot ? .Jfetaque fervzdzs cvztata 
TOtis. 

l E iij 
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ainfi tout ce tableau plus iméreffant, à me· 
fore qu'il deviendrait moins vafte & plus ref
ferré; en voyant les ombres croi (fan tes tom
ber des montagnes & la lumiere affaiblie 
fe retirer devant elles , à l'infrant où le filen
ce qui fuccede au bruit du jour lai!fe parve: 
nir à l'oreille le murmure de la riviere qm 
coule au fond du vallon, .au moment où la 
fraîcheur du foir nous faiGrait, où les fleurs 
cha11;1pêtres exhalent leurs parfums, que nous 
ferions délicieufernent affeétés 1 Nous nous 
en chéririons plus tendrement, après avoir 
éprouvé enfemble, goftté enfemble, & avec 
la même vivacité , les mêmes émotions, les 
mêmes plaifirs: plaifirs purs! voluptés tou: 
chantes ! qui perfeél:ionnent l'amc, & qut 
s'augmentent en les partageant. I fi J 

Nous nous aimerions, & ce fentiment af.. 
fez profond pour remplir toute notre ame, 
foffiraità notre bonheur. Nous vivrions loin 

[a] Il eft certain que rien n'affermit l'u~ion 
mutuelle comme la communion des plai!i.rs. Mal
heur aux epoux qui fe font chacun leurs plaifirs à 
part! S'ils vivent en paix , cette paix fera bien 
lànguiffante ; ce fera la paix de l'indifference, & 
non celle de la concorde. Vous qui voµs aimez, 
fi vous voulez conferver ce précieux fentiment, 
que vos plaifirs foient communs en~re volis. De 
ces fleurs fe forme la chaîne de la concorde. 
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de ce monde perfide & trompel!r, q.ui co_uvre 
fa malignité du mafqu~ d'une _faufie pohtei~e 
qui, femblable aux animaux lachem~nt .ma • 
faifans, ne fLi.tte que pour m~eux dech1rer' 
?Ù G fouve1~t abufé par une v.arne a~p,a~·7nce' 
Je me croyais en paix , ta11~1s que) et.tts en
vironné d'ennemis hypocrites ; 10111 de tous 
ces grands & bruyans difco~rs ~e rien, d~n~ 
l'intariifable babil & la depla1fai1te ga1ete 
amufent fi fort un cercle de gens qui ne fe 
raffemblent que pour s'étourdir; loin de ces 
fociétés nombreufes,. où L'on 1:'ect i:Jus en
ièmble, où il faut cho1Gr .en~re 1. ennut; le, tt~
multe, & le jeu, biza1•re rnvent10n ~e 1 ef pnt 
humain pour abréger la longue,ur mfuppor: 
table des jours; loin ,.de l~ ~1e11fance qui 
bleffe en riant, de l irome m{ultante, de . 
l'audaèieufe irreligion, & de toute la cohorte 
des méchans ..•. Ici du moins ils ne nous 
tourmenteraient plus! Avant d'entrer dans 
le tombeau, nous aurions trouvé un afyle 
cont~eux. . 

Loin de nous s'agiterait auffi ?~ to~rbtl
lon d'infeé\:es légers, cette fou:e a v.1he d }1?m
mes frivoles, incapables de .reHex10.ns,fene.~1-
fes & d'un attachement fohd.e, q~1 n on~ Ja
!lJais rien fonti fortement, qu~ voltigent: 0%; 
Jet en ohJ. et comme Je papillon volaoe 

1 fl ' 1 · s plus e cur. en Beur. Nous n'entenc non , if: 
fade & précieux jargon de ces ho~mes v 8 

E lV 
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& fémiltans, libres dans leurs manieres & 
dans leurs difcours , dignes feulement de 
plaire à ces femmes étourdies & affeéèées qui 
j~uent le fentiment , qui en prononcenr, en 
repetent, en profanent fans ceife le nom fa. 
cré, fans connaître un feu l des plaiftrs du 
c~ur, fans pouvoir fe paffer un jour entier 
des. reifo~rces de l'abjeéèe diifipation ; qui 
croient aimer la campagne & ne s'y plaifent 
qu'au milieu de la compagnie & des amuîe
mens des villes; qui vantent dans le grand 
monde les charmes de la folitude, & qui paf. 
fent une vie de néant , efclaves des modes, 
des petites façons & des vapeurs, juH:e pu
nition de leur révolte contre la nature. [cr] 
Que tu leur reifembles peu, 6 ma Sylvie! Le 
féjour de nos campagnes eft un befoin pour 
toi; tu fais admirer les fites agreftes; & l'af
peéè impofant des déferts où habite l'enthou
fiafme, a des charmes pour toi: là mode e{l: 
ce qui te fied; ta parure , ouvrage d'un inf
tant, efr fimple & fans recherche comme la 
11ature; tu emploies à orner ton efprit Je 
tems que d'autres perdent à s'occuper d'une 
maniere péniblement frivole. 

Au fcin de cette retraite que tu aimes, goû-

[a] Quel accès de mifanthropie ! Je n'approuve 
pas trop qu'une piece intitulée le Souhait, dégé
nere ainfi en une efpece de fatïre. 

--- ---- -
-----

J U 1 L L E T 17go. 

tant les douceurs d'un loifir que tu faurais 
remplir, nous oublierions aifément jufqu'à 
l'exifrence de tant d'êtres indignes d'exifl:cr, 
de tous les enfans nombreux du néant & du 
vice : notre imagination fe reflèrrerait dans 
l'enceinte de ces montagnes; ici ferait notre 
univers. Q!ielquefois feulement, entourés 
des brouillards de l'automne, enfoncés dans 
cet abri folitaire, où le foleil concentre fes 
rayons, préfèrvés des vents froids par ces 
deux éminences couvertes d'<irbres penchés 
Vers le fond, dont un fouffic léger fait frémir 
les feuilles à demi deiféchées, aŒ.s for l'herbe 
humide couverte de ces feuilles mortes, au 
bord du ruiifeau dont les eaux prcfqu'immo
hiles s'écoulent fans bruit entre les collines; 
clans cette retraite nous nous fouviendrions 
avec un plaifir mélancolique qu'il exiHe loin 
de nous un monde où nous n'aurions pas 
été heureux , & qu'il efl: utile de connaître 
Pour ne jamais être tenté de le regretter. 
Nous ne ferions point de fes travers & de 
f~s vices l'objet d'un rire ironique, ou d'une 
aigre déclamation; nous les verrions avec 
quelque douleur, avec un doux & compatif
fant mépris · nous en gémirions : conrens 
d'en être e;empts & de n'en plus fouffi:ir • 
11.ous fentirions l'indignation qu'ils nous mf
p1rent aujourd'hui, s'éteindre par degres 
dans nos ames. 
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Souvent auffi nos cœurs mêlant leur ver

tueux ravill'ement, s'épancheraient enfem
ble devant leur Dieu; ils aimeraient à le for
vir, à le bénir, à l'invoquer enlèmble, [a]~ 
s'élever à lui d'un commun accord: ah, qu'il 
foit toujours entre toi & moi, témoin , con
fervateur & garant de notre atfeéèion mu
tuelle! 

Qy'elle ferait pure, fainte & vraie ! avec 
quel]~ douce confiance nos cœurs fe verfe
raient l'un dans l'autre! Nous laillèrions aux 
urbicol'e; [ b J leur amour fubtil & raffin~ : 
nous nous aimerions fans fadeur, fans aveu
glement, fans flatterie, fans nous le dire ...• 
Ah, nos regards & nosaéèions fe le diraient 
affèz ~ Il nous ferait auffi naturel Je nous ai
mer que de refpirer, & ce fcntiment exalté 
jufqu'à l'enthouÎtafme fe confondrait avec la 
{ubltance de notre être. [c] 

Nous mettrions en commun toutes nos 

[ a] Ceci a rapport au culte domell:ique , & 
j'avoue que je regrette beaucoup cet ancien ufage. 
Je ne connais rien de plus propre à faire fleurir 
la paix dans les familles ... Mais combien peu de 
~ens font dignes de 'prier enfcmble ! 

[ b J Je crois pouvoir hafard•r ce mot pour 
fignifier habitans des villes. 

[ c] Voilà qui eH bien métaphyfique & bien 
quimeffencie. 
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penfées & nous nous aide.rions ainfi l'un 
l'autre à

1 

devenir meilleurs. Ton aimable fo
ciété adoucirait mes mœurs; tu augmente
rais ma lcrénité, ma bonté, ma commiféra
tion, ma bienfaifonce; tu bannirais de mon 
palais champêtre la triH:effè, l'humeur, l'im
patience & les fombres chagrins: l'honnête 
& décent enjouement, la douce gaieté de la. 
tranquille innocence s'avance moùefi:ement 
for tes traces : le fourirc de la bienve1llance 
efl: fur tes levres grncieufes, & le calme de la 
paix dans ton cœur. . . 

Et quelle délicieufè occupation pour mot 
que celle d'éclairer to~1 ef~1 it , d'y faire . ger
mer des idées nouvelles, d affcrnm ta ratfon, 
tes principes & ton caraéèere, d'enflammer 
de plus en plus ton ame noble & fenGble du 
faint enthouÎtafme de la vertu! [a] 

Nos entretiens feraient donc ordinaire
ment férieux, & ils ne t'en plairaient que 
davantage; car tu n'es pas une de ces fem-

[a] Cette idée for le perfec1ionne1~1.e~t. de.s 
deux fexes l'un par l'autre dans une foc1ete inti
me, me paraît vraie. Mais li je vois bien, il n'en 
efi pas de même du commerce général entre les 
deux fexes clans lequel il me femble qu'ils ne font 

' . l' ' l' t e leurs guere que fe communiquer un a au r . 
défauts, & confondre leur carac1:ere fans Y nef\ 
gagner. 
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mes corromp_ues & dénaturées par la frivo
lité, pour qui la morale efi: infipide. la reli
gion ennuyeufe, le devoir trifi:e & le monde 
feul inté_reff'ant & charmant ; un'e de ces fou
ines qm ne favent parler que des folies qui 
les occupent, dont la converfation efl: refîer
rée dans le cerc~e étroit de leurs ajufl:emens, 
de leurs cotter~es _ou de leur ménage, & qui 
tout au plus ega1ent quelquefois leurs dif
cours par une fpirituelle malignité, non 
moins vile aux yeux de la vertu ... Non , tu 
es la femme forte, environnée de réferve & 
de fageife, armée de douceur & de patience, 
parée intérieurement de réaexions , aimant 
à raifonner & à fèntir: tu te connais en vrais 
:r>laiGrs, comme d'autres fe connaiîlènt en 
modes: tes goûts font le travail, la paix la 
folitude, la campagne, les foins indufüi;ux 
de la vie d~l!1efl:ique & les plaifirs qu'elle 
procure; pla1hrs fimples, purs, attendriff'ans 
& p21ifibles, qui ne coût~nt point d'efforts, 
fe re~10uvelle11t ~ha9ue Jour & ne fatiguent 
pma1s. Tu faura1s aimer profondément ai-

.. , . ' 
mer comme Jaime, comme j'ai be foin d'être 
aimé: car tu n'as pas divifé ton ame · tu n'..-is 
p~s répandu ton affeél:ion fur mill~ obje~s 
divers: tu as, tu as encore un cœur entier à 
donner! 

Oh, viens! Ces lieux t'appellent; ce riant 
fé jour & mon cœur font préparés pour toi. 
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':ça préfence eft auffi chere à mes vœux que le 
:lommeil fur un frais & tendre gazon, au pied 
d'un arbre touffu, planté fur le bord du ruif
feau gazouillant, [a J c' efi un voyageur hale
tant de fàtigue. Viens, aime-moi ! j'ai auffi à 
t'offrir un cœur digne de toi, capable de t'ai
mer autant que tu le mérites, cnthoufiafmé 
de la vertu .... Viens ! nous vivrons dans 
une heureufe obfcurité , inconnus des hu
mains que nous aurons oubliés, rois de notre 
cabane & de fon petit domaine; plus con'tens 
de commander à un troupeau de moutons & 
de nous aimer, que d~ traîner languiff'am
ment au fein de l'opulence les longs momens 
d'une vie oifivc & tumultueufc; partageant 
notre tems entre un exercice doux & modé
ré, un repos court, tranquille & non inter
rompu , & des leétures où l'utilité fe joindrait 
à l'agrément. [b] 

Notre vie s'écoulera comme un petit ruif
feau, dont les eaux claires & tranquilles cou
lent infanGblement entre des bords fleuris à 

[ a ] Cette comparaifon dl: déplacée; elle eft 
trop alongée, & le gazouillement d\m rui!feau 
Pourrait bien être un peu ridicule. ·1

, 

C b J Le voilà donc enfin logé, meublé, arran~é~ 
marié. Il eft heureux qu'il ne fe foit pas ·auffi av1fe 
de faire entrer des enfans dans fon im111enfe Sou~ 
hait: nous n'en aurions jamais vu la fin. 
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l'ombre des arbufies, toujours pures, toU· 
jours frniches, rnéme pendant les brf1lantes 
ardeursde l'écé. Point d'ennuis , pofot de 
regrets , point d'inquiétudes, point cie déchi
remens. Qu;ind notre courre fera ache\•ée, on 
i::ourra graver fur _la tombe où repofèront en
fernble nos co rps dans quelqu'aiylc folitaire & 
champècre, cette infoription Gmple & vraie: 

1 L S 0 N T Il É C U. [a J 

II. Réflexions d'un philofoptJe fur une belle 
campagne. 

JE crois la piece fuivantc du marquis de 
la Fare; mais je n'en fuis pa~ affuré, parce 
que je ne connais point d'édition authenti
que des œuvres de ce poete ainHlble. Voilà 
ce que c'eH: que de vivre en Sui!Iè. Mais 
comme prefque tous mes lcél:eurs font auŒ 
Suiflès, j'ai lieu de préfumer que l'ode ou 
les fiances qu'ils vont lire feront nouvelles 
pour eux; & en ce cas ils me fauront quel-

[a] Au moins ce <lernier trait efl:-il frappant, 
& c'eft toujours quelque chofe. D'ailleurs, ce qui 
doit réconcilier un 1,cu mes leéleurs avec cette 
piece, c'e!t qu'au defaut de la bon te poétique, or.1. 
ne peut hd contefl:er la bon te morale, en faveur 
de laquelle un peut excufer bitn des défauts de 
goût. · 
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que gré de les leur avoir fait connaître·: car 
elles font charmantes. 

PL us on obferve ces retraites, 
Plus l'a fpeél: en efl: gracieux : 
Eft-ce pour le cœur, pour les yeux, 
Ou pour l'efprit qu'elles font faites? 
Je n'y vois rien de toutes parts 
Qui ne m'arrêt~ & ne m'enchante; 
Tout y retient, tout y contente 
Mon goût, mon choix, & mes regards. 

Quand je regarde ces prairies, 

Et ces bocages renaiffans, 

J'y mêle au plaifir de mes fens 

Le charme de mes rêveries. 

.l'y Jaiffe couler mon efprit, 
Comme ~ette onde gazouillante, 
Q].1i fuit le chemin de fa pente, 
Qu'aucune loi ne lui prefcrit. [a] 

Je vois fur des cô teaux fertiles 

Des troupeaux riches & nombreux: 
Ceux qui les gardent font heureux. 
Et ceux qui les ont font tranquiles. 

[a] Je ne me fouviens pas d'avoir lu une con~
parailon plus naturelle & ph,1s riante que celk-c1, 
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S'ils ont à redouter les loups, 

Et fi l'hiver vient les contraindre, 

Ce font là tous les maux à craindre : 

Il en e!l: d'autres parmi nous. [a] 

Nous ne favons plus noüs connaître~ 
Nous contenir encore moins; 

Heureux, nous faifons par nos foins 

Tout ce qu'il faut pour ne pas l'étre. 

Notre cœur foumet notre efprit 

Aux caprices de notre vie : 

En vain la raifon fe récrie; 
L'abus parle : tout y foufcrit. 

Ici jè rêve à quoi nos peres 
Se bornaient dans les premiers tems: 
Sages , modeftes & contens , 

Ils fe refufaient aux chimeres. 

Leurs befoins étaient leurs objets; [ b] 
Leur travail était leur refTource; 

Et le repos toujours la fource 

De leurs foins & de leurs projets. 

[a] Ce dernier vers eft bien fimple; mais c'eft 
cette ftmplicité même qui le rend touchant. Et ce 
mérite fi rare eft le mérite de toute la piece: elle 
eft de la plus aimable limplicité. 

( b] Je conviens que cc vers n'eft pas heureux. 
A 

- ---- - ------
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A l'abri de nos foins profanes, 

ns élevaient' religieux' 
De fuperbes temples aux dièux, 

Et pour eux de fimples cabanes. 
Renfermés tous dans leur état, 

Et contens de leur deA:inée , 

Ils la croyaient plus fortunée 
Par le repos qué par l'éclat. 

Ils fav.aient à quoi la nature 
A condamné tous les humains: 
Ils ne devaient tous qu'à leurs maina 

Leur vêtement, leur noµrriture. 

Ils ignoraient la volupté, 

Et la faulîe délicatefîe 
Dont aujourd'hui notre molle!fe 

Se fait une félicité. 

L'intérêt, ni la vaine gloîte, 
Ne dérangeaient pas leur repos. 

Ils aimaknt mieu~ dans leurs héro~ 

Une vertu qu'une viétoire. 

Ils ne connaitraient d'autre rang 

Q_ue celoi que la vertu donne: 
Le mérite de la pe~fonne 
l'affait devnnt les droits du fang. 

Dès. qq'ils fongcaicnt àJ'byméné ; 
. ~ 
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Leur penchant conduifàit leur choix;; 
Et l'amour foumettait fes loix 
Au devoir de la foi donné~. 
L'ardeur de leurs plus doux fouhaits 
Se bornait au bonheur de plaire, 
Leurs plaifirs ne leur coûtaient guere; 
Les faifons"t:n faifaient les frais. [a) 

En amitié , quelle confiance ~ 

Quels foins ! quelle fidélité ~ 

Ils étaient en fincérité 
Ce qu'on e{l: en fau!fe apparence. 
S'étaient-ils donnés, ou promis ? 

Leurs cœurs, jaloux de leurs promeffes , 
Volaient au-devant des faiblelfcs 
Et des befoins de leurs amis ! 

Quel fut ce tems ! Quel eft le nôtre L 
Entre deux amis aujourd'hui, 

Lorfque l'un a befoin d'appui, 

Le trouve-t-il toujours dans l'autre? 
Efclaves de tous nos abus, 

Viél:imes de tous nos caprices, 

Nous ne donnons plus qu'à des vices 

[a J Voilà encore deux vers d'une fimplicité 
cli.armante. Je néglige d'en relever bien d'autres, 
pour ne P,as être trop Ion~'. 
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Le nom des premier.es vertus. 
Dégoûtés des anciens ufages, 

Entêtés de nos goôts nouveaux, 

Loin de fonger à nos troupeaux, 
Nous détruifons nos pâturages; 

Nous changeons nos prés en jardins; 
En parterres nos champs fertiles, 
Nos arbres fruitiers en ftériles, 
Et nos vergers en boulingrins. 

Heureux habitans de ces plaines; 

Qui vous bornez dans vos defirs ! 

Si vous ignorez nos plaifirs, 

Vous ne connaiffez pas nos peines: 

Vous goûtez un repos fi doux 

Qu'il rappelle le tems d'Afl:rée; 
Enchanté de cette contrée , 

J'y reviendrai vivre avec vous. [a] 

[a] Au mérite de la fimplicité dans I7s pe~f~es 
& dans le fl:yle. j'obferve que cette p1ece Joint 
c;lui de je ne .fais quelle molleffe, de cette cfp~ce 
d abandon d'un homme qui fe laHfe aller fans gene 
à une rêverie douce. Il y a cette légere teinte <le 
ntélancolie qui fait le charme de l'idylle. C'efr une. 
véritable idylle, plus philofophique que, celles de 
1U11dame Dcshoulieres. 

~ F ij 
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III. Aux auteurs Jq Journal. [a J 
MESSIEURS. Il m'eft tombé fous-la main.le 

inois paffé un des derniers volumes du Mer
cure de l'ancien format, je ne me rappclle
plus lequel. Un relii;ieux Benédiél:in y dit,. 
qu'ap~ès s'ê~re bien creufé l'imagination 
pour etre utile aux hommes, & convaincu 
qu'il ne pouvait les faire vivre avec plus d'a
grément ou d'aifance, il avait au moins ima· 
giné de les faire dormir douillettement & à 
très-peu de frais, en leur indiquant le maga
Jin inépuifable d'une matiere gratuite, plus 
douce que la mere-laine, la ouate, le duvet 
<>u l'édredon. Certainement, file fait eft réel, 
notre bon r~ligieux n'aura pas perdu fon 
tems. Pourfmvons: les plus belles inventions 
font les plus fimples; témoin celte-ci; puif-

. (a] Çette. Ie~tre eft tirée. d'u~e feuille pério. 
a1que qui fe cliil:nbue chaque JOUr a Pari& • & corn. 
Jne. cette efpece de joumal n'eft cert;inement 
c:onnu que d'un tres-petit nombre de nos,. lecl:eur~ 
placés dans la capitale de la France & fes envi .. 
1'1:>ns , nous avons cru devoir offrir ce morceau 
plaifant à ceux qui forment la majeure partie de 
n?s a~onn~s, ~ qui , fuivant toute apparence, 
n auraient 1ama1s occafion de le lire d-ns la fo1m;1 
.m~me q,ui nol.Ji l'a fO\ll'~ •. 
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que nous fommes dans ce magafin, entourés. 
pénétrés même de cette matiere, qui l'un & 
l'autre ne font autre chofe que l'athmofphe
re. Oui, meffieurs, il n'eft queftion, felon 
Dom**"', qae de renfermer à coups de pifton 
cette matiere volatile dans des enveloppes de 
peaux artifl:~ment jointes de la longueur & 
largeur du ht qu'on veut avoir, & de l'y 
fixer, en bouchant foigneufement les iffues 
par où elle pourrait s'échapper. 

Enchanté de cette découverte, je mets 
auffi-t6t la main à l'œuvre, & fuivant exac
tement les procédés indiqués, en moins de 
deux jours me voilà couché fur un lit à la 
Silphide, compole d'un fommier & de trois 
matelas, ou lits de-plume li l'on veut, d'une 
efpece atfurément nouvelle, avec un traver
fin & deux oreillers de la même façon. La 
Premicre nuit, ·je dors comme un paerin .. 
J'étais ravi. Je projette d'avoir un meuble de 
même nature, fauteuils, ottomane, &c. Le 
fecond jour, à mon réveil, je vois que mes 
deux oreillers & mon traverfin fe font éva
nouis. J'en cherche la caufe, & la trouve :i 
m?n bonnet. Une épingle, en ouvrant à l'aie 
Prtfonnier une communication avec l'air 
extérieur, m'avait fucceffivement privé de 
ces trois fupports. Mais ce n'était là que le 
prélude des défagrémens que cette invention 
devait me "aufer. 

F iij 
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Le foir, rentrant chez moi, je me vois ac• 

cablé de reproches par toute ma maifon, 
Etourdi, je· me fais infiruire. Voici le fait: 
ma fervante avait prêté un des oreillers fouf
flés à un de mes voifins très-puiifant & très
matade ~ on Je p,of~ ~eifus1 ; wais à peine un 
qu1a~t-d heures eta1t ecoule, que fa pefanteur 
fpec1fi.que fit rompre avec fracas les parois de 
cette efpece <l'outre, ce qui donna une telle 
fecoulfe aux humeurs du moribond, & en 
.meme tems lui caufa une G grande frayeur 
qu'il en trépalfa fl!r-le-Ghamp. 

Je me couche très-dégoî1té, toujours ce
pendant fur mon neuve-au lit. Le lendemain, 
autre aventure, je me trouve fur mon bais 
de !it im~1édiatement. Mes quatre matelas 
avaient ùtfparu, comme avaient fait la nuit 
précédente mes ot:eillers & mon traverfin. Le 
corps tout meurtri des barres fur lefquelles 
j'avai~ d?r;ni, je me leveen m_augréant, avec 
]a _cun?fite pourtant de favo1r qui avait pu 
faire deloger de leurs corps les a mes aérien-
11es qui m'avaient foutenu la veille. Des em
preintes ~e griffes ~ur les enveloppes pellicu
leufes qui me refta1ent , me firent voir dan~ 
la perfonne de mon chat, l'auteur de mon in
for,tune. Le_bourrenu, en s'exerçant fur mon 
ht a la mamere de fes confreres, m'avait en 
quatre tems mis fur le grabat. 

Ces épreuves m'ont fuffi, & je fuis aéèuel~ 
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1;,ment convaincu au phyGque, comme je 
l etats. a~ moral' qu'il en dangereux de s'en
dormir fur du vent. J'ai l'honneur d'être, &c .. 

IV. Injlinfl fingulier des brebis. 

LA brebis eft un animal fi frupide dans fa 
douceur , que tout ce qui femble annoncer 
en elle une forte d'intelligence, ou quelque 
fineife dans les organes des feus, doit paraitre 
Gngulier. Tel eft le trait que je vais rappor
ter d'après le Journal de phyÎlque. 

M. Muller parcourait les montagnes ' dtI 
Tirol , pour chercher une efpece de pierré, 
belle, Gnguliere, & fort rare, du moins en 
Europe, qu'on appelle la tourmaline. Il avait 
pris des guides pour le conduire dans les 
fentiers difficiles qui menent à ces endroits 
efcarpés & fauvages où il voulait arriver. 
Voici mainte1mnt ce qu'il dit: 

"J'eus foin de me pourvoir amplement 
de cette belle efpece de pierre; & j'en aurais 
ra~1alfé bien davantage, fi mes guides n'a
vaient apperçu un indice qui leur apprenait 
qu'il Fallait fe retirer au plus tôt. Ils me firent 
obferver que des moutons qui erraient un 
peu auparavant for les plus hautes cim;s. d.e 
la montagne, en defcendaient avec prec1p1-
tation pour fe raifembler autour d'une roche 

F iv 
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de talc. Selon mes conduél:eurs , ce deva 
être là le préfage infaillible d'un orage pro· 
chain: à moins de nous retii:er à te ms, nous 
devio.ns, felon eux, courir rifque d'être tué1 
par les p1erre9 qui fe détachent ordinaire
ment en pareilles occaftons. j'eus beau leu~ 
objeél:er combien l'athmoJphere était pure l.'G 
dégagée de nuages : malgré ce que me Jifa'.t 
ma théorie, je dus céder à l'expérience , tr. 
me rendre à la priere qu'ils firent de ne pas 
J>erdre un moment pour nous mettre el\ 
chemin. Nous defcendîmes donc, & par une 
route des plµs périlleufes. A peine fûmes. 
nous arrivés au pied de la montagne , ou 
nous trouvâmes une cabane de berger, qu'utl ' 
ouragan des plus affreu;<: amena un orage ter
rible qui dura jufques dans la nuit, que je 
fus obligé de paffer, non fans crainte, fous 
le faible abri que me préfentait la cabane, 
qui, menacée à tout moment d'être écrafée 
par la chùte de quelques rochers, était d'ail
leurs environnée d'éclats de granits encore 
récemment détuchés du fommet de la mon
tagne. » 

.. - ~ '..... ..,. "..6- oJ ~ • .. ' .. • • ' ' r • ' ~ 

V. 'Le Dalécarlien, anecdote f11édoife. S11ite. 

TANDIS que le Dalécarlien luttait ainÎ1 
avec les ,refres de fa Vertu contre le délire 

J U l L L E T 1780. 89 
ôe fon imagination , la belle Walde.mar 
n'était ni plus fortunée, ni plus tranquille; 
l'image de fon frere égorgé par fon :imant' 
l'avait long-tems pourfuivie dan·s les déferts 
qu'elle habitait: elle fe reprochait fans cetfe 
d'a~oir retiré dans fon fein un monfhe qui 
l'avait déchiré ; fi l'on prononçait fon nom 
devant elle , fon trouble altérait peu à peu 
fes traits, & toute fon ame fe peignait dans 
fes regards; elle invoquait la vengeance cé
lefl:e contre les ingrats: elle attefiait la cen
dre de fon frerc; elle haïffait avec fureur fon 
meurtrier .... Elle l'aimait encore , & pour 
comble d'horreur, elle ne pouv:üt fe le dif
fimuler. 

Cet état violent dura une nnnée; la fenÎt
ble '\Valdemar rongée intérieurement par le 
chagrin qui la dévorait, marchait à pas lents 
vers la tombe. L'ennui de la vie venait flé
trir les rofes de fon teint, & fillonner fon 
'Vifage; le monde entier était mort pour elle; 
n1ais la paffion vivait encore dans fon cœur. 
Tout-à-coup elle apprend qu'on a découvert 
les vrais affaffins de fon frere , & que fon 
amant, calomnié par des traîtres & con
damné par des tyrans, expie dans les fon:
bres cavernes de Coperberit le crime d'av91r 
été humain fans prudence, & généreux fan~ 
balfeffe. 

A cette nouvelle, les yeux de W aldemar 
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commencerent à briller des étincelles de la 
j01e, & tout~c; les_ focultés de, fo.n ame re
prirent leur energ1c. Enfin , s'ecna- t- elle, 
mon cccur ne m'avait pas trompée, & l'in
fortuné cfl: digne de moi; •.. mais fuis-je 
encore digne de lu1, moi qui l'ai condamné 
:fons l'entendre, moi qui n'ai pas oppofé les 
]umiere<; de ma tendreife aux fophifmes de 
fP.s arcufateurs, moi qui ai ofé croire i'élevc 
de la nature capable d'un parricide! 

Un état auffi violent n'était pas fait pour 
avoir queique durée. Waldemar qui aimait 
mieux s'expofer aux repr0ches de fon amant, 
que d'avoir trop long- te ms à les craindre, 
prit fubitement la réfolution de l'aller trou
ver dans la prifon profonde où il était ren~ 
fermé. Elle ne communiqua fon projet à per
fonne; on lui aurait oppofé la décence, [a] 
& elle ne voulait confulter que fa vertu. 

Tandis que \Valdemar cherchait ainÎt à 
rendre la paix à fon cœur éperdu, la difcorde 
agitait fes ferpens dans les fombres cachots 
de Coperberit, & quelques malheureux qui 
y végétaient depuis un grand nombre d'an
nées, avaient réfolu de fe faire de leurs 
chaînes mème des arme:; pour recouvrer la 

[a] .J'ai remarque que d11ns un fiecle tlépravé • 
la decence eft d'ordinaire la vertu de ceux qui 
n'en ont point. 
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liberté : Je Dalécarlien tenta inutilement de · 
ramener les confpirateurs à la loi naturelle• 
& il fe vit obligé d'avertir du complot ceux 
de fcs compagnons qui devaient en être les 
Viétimes ... Bientôt le combat s'engage dans 
ces abymes fouterreins; on ébranle le~ co- · 
lonnes informes qui foutiennent les voutes; 
on détache du comble des quartiers de ro
chers , les chaines heurtent contre les chaî
nes. Tout multiplie les tableaux de cette 
fcene d'horreur ; la pâle lueur des 1~!11pes 
qui éclairent la nuit éternelle de ce fe J?Ur? 
l'idée de ne pouvoir échapper p~r .la fmte a 
fa defrruél:ion; les vœux de la rehg10n, co:1-
fondus avec les imprécations du défefpoir. 
On combat par - tout ave? le, mèm_e achar
nement, parce que les con Jures craignent la 
mort lente & cruelle que le gouvern.ement 
leur defüne, & que les autres ne craignent 
que de vivre. Lorfque la rage des combat
tans femblait à fon comble, on vit defcendre 
lentement fur le champ de bataille, un fie~e 
mal affermi par des cordes trem hlantes 'fur 
lequel était affife une jeune perfonne que .fon 
âge fes traits & les larmes qui humeél:atent 
r' ' .1ir. 
wn vifage, r~1~daient également, mterenantet , 
Tel efr le pnv1lege de la beau te, & fur-tou 
de la beauté éplorée, d'attendrir les cœurs 
les plus féroces. Tout-à-coup un filence p;o
folld re~ne dans l'a~yme fulfureux qu on 
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venait d'enfànglanter; on prend cette in
connue pour une intelligence célef!:e; & ces 
malheureux, q~1i dans les noirs accès de leur 
défefpoir n c s'étuicnt iamais peint Dieu _q~e 
la foudre à la f11 ,11n, concurent -. alors l'1dee 
d'une Divinité b1enfaifante Cependant l'é
trangere promenait on tremblant fes regards 
fous ces voütes mutilées qui regorgeaient de 
décomb res & de cad.ivres. Un fpeétre cou· 
vert de fang & enchainé ·s'approche, recule, 
revient avec précipitation; tous deux ett 
même tems fe reconnailfent, & jettent un 
cri de forprifo ... Q!1oi ! c'efuvous, "\"VI alde
mar !' -- C'eH: toi! infortuné fouvage? .. • 
Leurs bras s'entrelacent, leurs vifages fe ~er
rent, leurt;· larmes fe confondent. .. Ah! fans 
doute, je fuis innocent à vos yeux • puifque 
je vous revois. - Oui, tu l'es, mais le ciel & 
la terre fe font réu11js pendant un an pour 
·te trahir. - Votre cœur me refte, ilfoffit; & 
je mourrai_ con nt. - Toi, mourir! No:i, tu 
vivras; toi fcul peux remplacer aupres Je 
moi le plus tendre des freres, peut-être même 
1e faire oublier .•.. Ecoute: le roi n'a pas 
encore prononcé définitivement fur l'injuf
tice du tribunal qui t'a condamné; mais il 
veut te voir, & tu es libre dès ce moment: 
fartons de cet abyme effrayant où gérniffhit 
l'innocence, où le crime méme efl: trop puni, 
puifque l'opprobre forvit aux remori.ls .; .al· 
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1ons nous jeter aux genoux du prince; je ne 
!iimplorcrai point pour toi, pa~ce qu'il e!l: 
JUfl:e; mais je l'attendrirai pour ces mnlheu~ 
~eux. Si je pouvais alléger le poids de leur· 
lnfortune, tu m'efiimerais fans doute, & mes 
crimes anciens feraient réparés. , 

Paffer fans intervalle du plus profond de
fef'poir au comble du bonheur, voir fon ame 
au même infrant fe refferrcr par le chagrin 
& s'ouvrir aux douces imprcffions de la j~ie, 
& fur le bord de la tombe recouvrer a .la 
fois la lumiere, une amante & la vertu, font 
un de ces états violens que l'homme ne fau~ 
rait éprouver qu'une fois dam fa vie, & do1~t 
la trace profonde ne s'efface que quand 11' 
n'efl: plus. Le Dalécarlien, oppreffé par l'ex .. 
cès du bonheur, refpirait avec peine, prenait 
tout ce qu'il voyait pour un beau fonge, & 
appréhendait de fe réveiller. Pour les mal
heureux, dont ce couple augufl:e était ei~ .. 
~ouré, une fcenc auffi attendriffànte les avait· 
i11f'enGblement déformés; dès qu'ils conçu
~ent quelqu'efpair de changer leur defiinée, 
Il~ conçurent des remords , & alors ils de
Vtnrent hommes. 
, Le fou\'erain qui régnait alors en Suede, 
etait ce Charles XII, dont les vices & les 
rrtus étaient également faits pour étonner. 
e genre humain qui ne vécut que pour 
Gombattre, & qui 'aimait nlieux ébranler les, 
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tr6nes de l'Europe, que de régner en pait 
fur le (ien. , 

Ce prince aimait la jufl:ice; mais il l'exe .. 
éutait fouvent avec toute la féroc1té d'utl 
guerrier, & alors la vengeance des crimes 
faifait plus de mal que l'impmuté._ . 

Q!.1and il eut appris la condamnation itw 
que du Dalécarlien, fon premier mouvement 
fut de faire renfermer tous fes juges dans l.a 
miné de Coperberit: cette jufhce atroce étatt 
digne du defpote, qui écrivit dans la fuite 
aux fénateurs de Stockholm qu'il leur en· 
verrnit fa botte ·pour les gouverner. 

Sur ces entrefaites Charles XII mourut; la 
reine Ulrique qui lui fuccéda, fè contenta 
de caifer l'arrêt du fénat contre le Dalécar• 
]ien, & fit renfermer dans la prifon d'où ce 
Jauvage ·venait d'être tiré , l'innigne prév6t 
qui av~i~ été plus qu~ fon aff'affin, puifqu'il 
avait ete fon calommatcur. 

Cette princeffe adoucit auffi, fur les inf.. 
tances de la fenGble W aldemar, la captivité 
des efclaves de Coperberit.Elle comprit qu'e1t 
travaillant péniblement pour l'état, ils ra .. 
chetaient ' aifez quelques inll:ans d'ingrati• 
tude envers lui; elle leur laiffa même entre
voir un avenir heure_ux, s'ils méritaient fa 
clémence, & en montrant à ces criminels 
que la patrie exifl:ait encore pour eux, elle 
xéuffit à en faire des patriotes. 
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, To~1t prof~érait au gré du fage Dalécar
ken; 11 goùra1t 111 do~ceur ~e ~iv r e fou~ ml 
age gouvernement, 11 fe fmfa1t des amis de 
~ous les hommes fenfibles qui conna11Taienc 
,es malheurs. Il allait être 'uni par des nœuds 
e~~rnels à la tendre Waldemar; mais fa vertu 
~ etait pa.s affez éprouvée; & ce héros, digne 

es premiers ~ges du monde, n'était pas en
core au dermer aél:e de la tragédie pathéti
'}Ue, dont fon bonheur devait être le dé .. 
noue ment. 

~et ü:dig,ne prévôt, qui par fon iniquité 
avait fait d abord les malheurs du jull:e & 
enfuite les fiens, n'avait pas encore achevé 
la carr~ere ?es gra.nds crimes. Perfuadé que 
le Dalecarhen qu'il remplaçait était l'infhu
lllent de fa perte, il trama, avant' d'entrer à 
Coperberit, la plus noire des vengeances. Il 
cm~agea une Suédoife, avec qui il vivait de
Purs un grand nombre d'années dans u11 
commerce illégitime , cl'empoifonner fon 
{;11 nemi. S:ette Suédoife devait s'introduire, 
l ous I.e titre de dame de compagnie, dans 
a .ma1fon de Waldemar, & préfènter elle
~eme le breuvage monel au philofophe. Le 
~our _choifi pour cet attentat, était celui qui 
l ev.a1t éclairer le mariage des deux amans; J 'rr Muptial ferait alors devenu le tombea~ 
1 

u auvage, & fon corps li\'ide & glacé aurait 
Utté CQntre les approches de la mort, dans 

' 
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les bras même d'une époufe où il ne devait 

' mourir que de l'excès de fa félicité. 
Les grands crimes font quelquefois pro· 

jetés par les paffions ordinaires; mais il n''/ 
a que les grandes_paffions qui les ex~cutent. 
La Suédoife n'avait pas pour le prévôt c~& 
fougues impétueufes de l'amour qui condu1· 
fent aux vengeances éclatantes & fouvent les 
excufent; l'intérêt, !;habitude & cette fym
pathie fecrete qui agit entre deux complices 
du même brigandage, étaient les ~euls 1~œu9s 
qui uniŒ1ient ces deux cœurs depraves : ils 
étaient de fimples amis plutôt que des amans: 
fi cependant on peut profaner le nom au
gufre de l'amitié, en le donnant à des hom
mes vils qui auraient dégofaté le fage de la 
plus fublime des jouiifa1wes, s'ils l'avaient 
partagée. 

Le Dalécnrlie11 tenait en main le breuvage 
fatal; il parlait avec attendriifement du bon
heur qu'il aHait goûter, & qu'il voulait faire 
reffentir à tout çe qui l'environnait. La Sué· 
doife écoutait avec émotion; l'humanité, 
malgré elle, parlait à fon cœur; elle trem
blait déjà de fe voir trop bien vengée. Le 
ciel, di fait le philofophe, m'a conduit à la 
félicité fuprême par toutes les voies qui de
vaient naturellement m'en éloigner; j'ai épui· 
fé la coupe amere de l'adverfité: d'abord· 

., . ' . . ', moi\ cœur ne, pour aimer n a Jamais pu s e-
. pancher 
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pancher dans le fein qui m'a fait naître. -
Q_uoi ! votre mere ne vit plus? - Elle n'a 
jamais vécu pour moi ; la barbare chercha à 
couvrir par ma mort l'opprobre de ma naif
fance, & elle m'expofa dans une forêt auprès 
d'une ourfe qui fut m~ins féroce qu'elle . .• 
Le trouble à chaque infrant croi{fait dans 
l'ame de la Suédoife; fon v1fage prenait al
ternativement toutes les cemtes des pailions 
Violentes. Un mouvement involontaire lui 
fit bientôt porter la main fur le vafc où le 
poifon était renfermé. - Répondez-moi, dit
e! le avec chaleur, dans quelle forêt fütcs-vous 
e:xpofé? - Dans celle qui confine au nord de 
la Dalécarlie. - Q!iclle efb l'époque de cet 
attentat? - Je foupçonne qu'il fut commis il 
Y a environ vingt ans. - A peine ces derniers 
~ots forent-ils prononcés, que la Suédoife 
Jette un cri, ren verfo la coupe fatale; & f e 
précipitant aux genoux du fouvage: malheu
reux! ·dit-elle, reconnais ta mere qui meurt 
d'opprobre à tes pieds; je voulus te faire 
Périr à ta naiifance; & aujourd'hui, pour 
Venger ton pere, j'allais t'empoifonner. .. • 
L'indigence , la faiblelfo & l'habitude ~~~ 
Ctïmes les ont accumulés fur ma tête: deJa 
mes remords affreux commencent à te ven
ger; a ban donne à ma confoicnce déchirée le. 
~àin de mon fupplice: fois heureu~, bientôt 
Je .lle ferni plus; mais jamais le Gtme rle ma 
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mort n'expiera pour moi le crime d'avois: 
vécu. 

Le Dalécarlien raifonnait trop bien pour 
ne pas juger que tous les nœuds qui Patta· 
chaient à des parens parricides étaient rom
pus; que la reconnaiifance fuppofait des fe~
vices & non des affaffinats , & qu'il devait 
plus à l'ourfe qui l'avait allaité qu'à la mere 
qui l'avait expofé. Mais dans ce moment ter· 
rible, fa philofophie céda à fa fenfibilité na· 
turelle ; il releva la Suédoifo: vivez, dit-il, 
vivez ; fi vous recoU"Vrez la vertu, fi mon 
bonheur devient le vôtre, tout efi réparé ' 
& vous êtes ma mere. 

Cependant l'héroïque monument que le 
fauvage ·élevait à la nature, n'était encore 
qu'à moitié terminé; il était fans ceff'e pour
fuivi par l'image d'un pere qui vivait à caufe 
de lui dans l'opprobre de la mifere & dans 
les convulfions du défefpoir; il fe détermina 
alors à fe jeter aux genoux de Waldemar .... 
Chere moitié de moi-même, lui dit -il , c;e 
foir je devais goûter dans tes bras le bonheur 
fuprême; mais mon ame ne jouit pas encor~ 
de toute fa férénité, & il eft encore un facri
fice que je dois f<1ire pour te mériter. Celui 
qui m'a donné le jour gémit à ma place dans 
l'abyme de Coperberit: je fais que le hafard 
a préfidé à ma naiffance , & que l'auteur de 
ma vie, en attentant à mes jours, a n~mpu 
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\'our moi tous les liens de la nature ; mais 
le ciel l'a aifez puni en l'abandonnant à lui: 
même. j'irai .le trouver, je rappellerai en lu1 
des fentimens altérés, plutôt que détruits; 
& fi je réuffis à en faire un homme, peut
étre fora-t-il digne d'être mon pere. - Wal
demar répondit au fuuvage en le tenant em
braifé. L'hymen fut différé, & les deux amans 
s'en efiimerent davantage. 

La tendre Waldemar alla d'abord implo
rer pour le prévôt la clémence de la reine : 
c'était flatter cette princeffe que de lui pro
curer les occafions d'exercer fa bienfaifancc; 
elle lui accorda la grace de ce malheureux, 
& ne voulut pas même être remerciée. - Je 
n'avais voulu , dit-elle, en le condamnant, 
que venger l'innocent opprimé; puifque fa 
vie vous eft chere, qu'il foit libre; en le ren
dant à l'ordre des citoyens, je ne fais que ce 
que je dois : tous les crimes envers la patrie 
font effacés, puifqu'il va devenir le pere de 
\Valdemar. 

Le Dalécarlien, muni de l'aéèe folemnel 
qui renfermait la grace du prévôt, defcendit 
à l'infiant dans la mine de Coperberit. Ce 
Preff'entiment focret que le théatre fait fi bien 
Valoir dans fes héros, n'agit point dans l~ame 
d'.un pcre fi indigne d'avoir un tel fil.s; t1 n.e 
Vtt dans le fauvage qu'un barbare qui venait 
infulter aux malheurs d'un ennemi dont il 

G ij 
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avait triomphé. Tout-à-coup fes yeux étin~ 
celent des tèux de la rage; Je fiel de fon ame 
paffe jufques dans fa bouche ; il agite avec 
force la chaine qui l'arrête dans fa prifon: 
Je philofophe entrevoit fon deffein , & lui 
jetânt froidement fon épée: frappe, dit-il, je 
fuis ton fils; je reconnaîtrai mon pere aux 
coups qu'il va me porter; c'efl: 'à lui à dé
chirer ce fein que les bêtes féroces ont ref
peété dans les forêts de la Dalécarlie. - Le 
:prévô~ n'était point né avec une ame atroce; 
le befoin, l'intérêt & la faibleffè l'avaient 
J>récipité de crimes en crimes; mais il n'était 
point encore vil par principe & fcélérat par 
fyitème. La générofité de fon fils fot un trait 
de lumiere qui l'éclaira fur tous fes égare
mens. Il recula avec frayeur, étendit fes 
mains fur fes yeux, comme pour redoubler 
]es ténebres de ce lugubre féjour; & s'adref
fant avec des fanglots entrecoupés au héros, 
dont il n'ofait foutenir les regards: il fuffit, 
dit-il, je fuis affez confondu ... Mes crimes 
:paffés, ceux que je méditais encore, font au
tant de poignards qui me déchirent ... Ah! 
quand j'aurais échappé aux tribunaux hu
nrnins, échapperais-je de même à mon cœur? 
•.. Fuyez un fcélérat que vous avez éclairé 
pour augmenter fon opprobre, qui fans vous 
ferait encore plus coupable, mais moins mal· 
heureux fans doute. - Le malheur n'accom-
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l'rtgne que le crime, croyez:moi, votre ame 
n'était ,pas fiute pour étre vile; elle le de. 
vienJrait, fi elle délefi>érait de fe relever. 
Le coupable qui a des remords ne fut jamais 
un fcélérat; & qu'importe que vos jours 
aient été marqués par des crimes~ Si vous 
confacrez à la patrie & à l'humanité les der
niers foupirs de votre vie, tout cfl: répt1ré. -
~i, vous , me juftificr ! Ah! je 11e me vis 
jamais fi criminel. .. Lailfoz - moi courber 
vers la fange ces yeux indigne~ de s'élever 
jurqu'à vous. Je voudrais que ma prifon fùt 
plus proche encore du centre de la terre pour 
m'y cacher à l'univers ... à moi.même. -
L'état où je vous vois expie mieux vos ;m en
tats que les vains fupplices des hommes; la 
nature & la patrie font également fatisfoites. 
Voici votre grace que je viens vous appor
ter; foyez libre; & puiifé- je dire: la chüte 
de mon pere n'a fervi qu'à donner plus ~'é
nerg}e à fa vertu, & il ferait devenu moms 
grand, s'il eût été tot1jours jufl:e ! 

Le prév6t garda long- tems un filence 
plus éloquent que les exprcffions de la plus 
Vive reconnaiffauce; il embraflàit les genoux 
du Dalécarlien, il les baignait de fcs larmes; 
Ulais fo relevant tout-à-coup avec fierté, il 
ferra la main du philofophe, & lui dit: un 
nouveau jour m'éclaire; je me fens dtgne 
de vous nommer un 1· our mon fils; vous ne 
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rougirez pas d'avoir été mon bienfaiéteur; 
j'ofc afpirer à. commencer u11e nouvelle car
riere; & les Jours que j'emploierai à vous 
jmiter, contribueront peut-être à effacer de 
mon exiftence les jours que j'ai fait fervir à 
vous percire. 

Le prévôt fe \'oyant libre, fe hâta de s'unir 
avec la Suédoife par des nœuds légitimes. 
LeDalécarlien, quitte envers la nature, re
vole alors vers l'amour. - 0 Waldemar ! dit
il en fo jetant entre fes bras, enfin j'ai une 
patrie, un pere & une époufe; je fuis Je plus 
fortuné des hommes; je fuis homme. 

$';:. ...... 

VI. Oraifo11 fimebre de Warren, après l'a'l:
tion de Breedshil/ en 17 7 5 , par un Amé
ricain. 

LE fignal du carnage efl: donné, le fal
pêtre s'embrafe, la foudre part: entre ceux 
qu'elle frappe, elle atteint un héros, il tombe: 
citoyens, il n'efl: pas mort; non, il ne mourra 
poi~1t: c'e~ l'homme obfcur qui périt tout 
entier; mats le grand homme fe furvit à Iui
méme dans l'ame de fes compatriotes. C'eft 
le méchant dont l' infl:ant du trépas efl: celui 
de la vengeance & de la joie publique, & 
dont la m émoire exécrée fe chalfe avec in
dignation; m,üs c' efi l'homme vertueux dont 
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1a mort met le fceau à fa réputation, la fixe 
à iamai<;, & devient un triomphe par la ma
niere dont elle efl: honorée. ~i le coup fatal 
eU: venu l'arrêter au milieu de la glorieufo 
carricre de fes jours, qu'importe pour lui? 
Il a déjà de fon premier élan parcouru celle 
dom l'immortalité efl: le prix. Ici vous re
connai!fez Warren , celui dont nous ve
nons, non pas pleurer la mémoire, mais la 
célébrer pour fortifier nos cœurs par fon 
exemple. IL véc:.it trente - trois ans; & dans 
ce cours borné de fa vie, il avait déjà dé
ployé les talens de l'homme d'état, le zele du 
patriote, les vertus du fénateur, & l'ame du 
héros. 

Approchez auffi vous, peres & meres de 
familles, approchez du corps fanglant de 
Warren; que vos larmes lavent fes bleifu
res honorables & funefl:es; contemplez l'ou
vrage du pouvoir arbitraire ; mais ne vous 
arrêtez pas trop long-tems auprès de ce ca
davre inanimé; retournez auffi-t6t dans vos 
demeures ifolées, raconter à vos enfans les 
circonfi:ances de cc douloureux fpeéèacle ; 
retracez - leur la cruauté des tyrans , & l~s 
fuites affreufes de l'efclavage. Qu'ils s'ani
ment, qu'ils s'agitent à fes peintures fan
glantes; que leurs cheveux fe di;e!fent fur 
leurs têtes ; que leurs yeux s'enflamment; 
que leurs fronts deviennent mcnaçans; que 
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leurs bouches s'entrouvrent pour exprimer 
l'indignation, & qu'ils ne puiilent former 
qu'un cri de vengeance & d'horreur: alors, 
alors montrez- leur l'ancienne chartre de 
leurs privileges, la maifon tutélaire où ils 
ont paifé leurs jours, & fou da in donnez-leur 
des armes & tout l'équipage militaire; em
braffez-les, qu'ils partent pour les combats, 
& que votre dernier vœu pour eux fait qu'ils 
reviennent vainqueurs, ou qu'ils meurent, 
comme Warren, dans les bras de la gloire 
& dé la liberté. 

VII. Aux dédraéleurs de J. J. Rouffeau. 

QUI donc Îur èe tombeau vient tnêler à nos pleurs 
Les poifons de la haine & le fiel de Fcnvie? 

Ah! qui que vous foyez, refpeétcz nos douleurs .. , 
Rou!feau fut malheureux pendant toute fa vie, 
l\1ais il crut que la mort finirait fes malheurs: 
Se ferair-il trompé? ... N'agitez pas fa cendre; 
11 eft tcms qu'il repofe, épargnez notre ami : 

Las ! à peine il efl: endormi ; 

Parlez du moins plus bas; il pourrait vous entendre. 

* 

-- --- --
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VIII. Extniit t!'une lettre ile .M. ,ltagellrm' 

de la fociété royale tle Londres , jio· les 
monti·es uotLvefles qui u'ont pas befoiu rl'étïe 
montées. 

lL e!t très-vrai , monfieur, qu'on fait ac
tuellement à Londres des montres nouvelles 
qui n'ont pas bdoin d etre montées: elles 
ont cependant la même exaétitude que le'> 
autres, dom elle• ïéunilfom encore la gran
deur la forme extérieure & les mêmes avan 
~ages~ J'en ai vu dru:< en .or très-bi

1
e1,1 faite.s, 

c1~.<.:antes m~me; b1r pn.· c!t fixe a f.O liv. 
fie'tli11g; on en fa~t auŒ pour 40, mais pas 
au-defüJL:s. Cette cherté empêchera qu'elles 
ne foient communes. Mais pour ceux qui 
feront en état de faire cette dépcnfe , rien 
11e fera Ît commode; on j0uira de mus_ les· 
av:imagcs d'une montre excellente, fans ctre 
obligé de la remonter toutes les vin,st-quatre 
heures. Il ne fam pas cercndrnt s :m<.1g111cr 
qu'il 5'agit ici d'un 111omx11;, ;1t pe1·pét11e!; 
un petit poids aniCTcmeut dirpori.: dans l'in
té~ieur clc L1 montre, appuyé for un rcl~irt 
aflc% élall:ique, fait remonter le c:rantl rcfior~ 
qui met en mouvement tllut le rouage, a 
~bague fccou!Iè du mouvcnw1t de la pcr
lon11c qui marche & fo promcne. Ce mou
Vc1ncnt corna;umqué peut durer rrcme' qua· 
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ranre & même cinquante heures de fuite; 
rle forte que cette mont;re peut refter fuf
pendue & immobile ce long efpace de rems: 
en la détachant & la reprenant elle continue 
à fe remonter continuellement. Si à la fin 
elle vient à s'arrêter par un repos trop pro
longé , il fuffü de placer les aiguilles fur 
l'heure & la minute , donner quelques fe
couffes à la montre, & fur - le- champ elle 
continue à marcher réguliérement comme 
auparavant. 

IX. Vers à l'aute11r de l' Autipatbie pour 
L'amour. 

Vos crayons Cûrs dans un portrait charmant, 
Font deviner quelle eft votre Thalie; 

Et fous les traits de cette antipathie 

Contre l'amour qu'elle rend fi touchant, 

On reconnait à l'aimable copie, 

L'original toujours tendre & décent, 

Qpe vous aviez fous les yeux en peignant. 

Je vous fais gré, dans ce drame éloquent, 

, D'avoir au ton de bonne compagnie 

Su réunir_, fans aucun faux brillant, 

Avec l'r.!fprit l'accord du fentiment; 

De n'avoir poim, dans votro œuvre accomplie, 
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Donne le nom de marquis à l'amant, 

Ni de comteffe à l'héroïque amie; 

D'avoir enfin de la fcene embellie 

Par votre goût banni fort prudemment, 

Et ces valets qu'on voit li rarement, 

Aux intérêts qui croifent notre vie, 

Ofer mêler leur burlelque entregent, 

Très-déplacé dans un cercle elégant ; 

Et oes Martons , foubrettes à faillie , 
Qu'à la toilette on fouffre feulement. 

Je le penfais , & je vous remercie 

D'avoir prouvé qu'on peut abfolument 

Sans tout cela faire une comédie 

Où brille encor l'éclair de l'enjoûment. 

Vous triomphez: votre piece applaudie 

Vous fait fentir la gloire en la doublant; 

Et ce triomphe eft auffi doublement, 

Et votre 0,uvrage & celui de Thalie. 
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TURQUIE. 

C Onfiantinnple. On garde un prnfond 
filence fur la defl:ination de la flotte du ca
pitan-pacha. Tout ce qu'on en a appris de
puis fon départ, c'eit qu'il a d'abord débar
qué à Nicomédie, ou il a voulu furprendre 
& faire étr::i.ngler quelques grands qui lui 
ont échappé par la fuite. li y a borné fes opé
rations.~ faire couper que_lques forêts pour 
approv1l10nner nos chantiers ; après cela il 
s'eit rendu par terre aux Dardanelles où fa 
flotte eft venue le rejoindre; de là da en
voyé trois vaiflèaux à Alexandrie, & le relte 
pour y punir vra,ifernblablement- quelque 
pac~a r~belle. ,A ~r~s cett~ expédition , l'o_n 
cro1t q~ il pafi~ra a Candie, pour en pun1r 
les hab1tans qm ont maltraité leur pacha. 

La pefre s'e{!: manifeCT:ée à Smvrne, & 1'011 
s'occupe des moyens d'empêcher qu'elle ne 
fo communique ici par le trnnfport des mar-
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chandifes. La cherté des comeftibles de 
tout genre , & fur- tout de la viande, aug
mente de jour en jour. Cependant elle n'a 
Point altéré la tranquillité qui regne dans 
cet_te capitale, ni Je crédit du grand- viGr, 
qu1 jouit toujours de toute 1.a confiance ,du 
grand~feigneur, dont il foit écarter adroite
tnent tous ceux qui peuvent lui faire om
brage. Il a fait renvoyer le premier écuyer & 
le premier chambellan de S. H. à la place 
rlefquels il a mis des perfonnes qui lui font 
dévouées. · 

La frégate la Mignonne, commandée par 
M. le chevalier d'Entrec<.iil:cau , avait fait 
entrer dans le port de Millo une flotte mar.;. 
chaude de vingt-quatre voiles, pour la met
tre à l'abri des entrepri!ès des corfoires .An
glais. L'ambalfadeur de France , infrruic 
qu'ils la bloquaient d~ms ce port, a porté 
des plaintes à la Porte, gui a fait prier le 
tninifl:re Anglais d'enjoindre aux corfaires 
de fa nation, de fo con former à l'accord fait 
entre S. H. & les pmlfances belligérantes, 
de ne pas violer le territoire Ottoman , & 
d'exercer leurs hofülités en pleine mer. L'arn
haifadeur Francais a envové en même tems 
le conftil de fa irntion, réfidant aux Dard~-
11elles, au capitan-pacha, qui, for fa requt
fition , a expédié quelques caravelles pour 
aller couvrir cette flotte. Des lettre:> d~ 
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Smyrne nous apprennent que ce fecours fera 
inutile. M. d' Entrccafl:eau s'était placé avec 
fa frégate à l' entrée du port, pour Je ferrner 
aux corfaires qui entreprendraienç quelque 
chofe contre fon convoi. Ils fe font préfentés 
en effet, & il les a fi bien reçus & tellement 
maltraités, qu'ils ont été obligés de prendre 
la fuite. L'ufficier Français a profité cle leur 
éloignement pour quitter Millo, & fe rendre 
à Candie, où il eft heureufoment arrivé fan~ 
avoir perdu un feul bâtiment. 

RUS SIE. 
. Pétersbourg. t'impératrice, partie le 10 
mai de Czars!rn-Zélo avec une fuite nom
breufe pour la Ruffie-Blanche, S. M. a, dit· 
on, été fort fatisfaite du général Braun, gou
verneur de Riga, 11ui l'a reçue fur les fron
tieres de fon gouvernement. Elle a dC1 mêrne 
l'inviter à l'accompagner dans fon voyage. 
Le jour de l'arrivée de S. M. à Mohilow, 
l'empereur s'était placé parmi les fpeél:ateurs 
en uniforme verte & fans marques cl'ordre; 
mais dès que l'impératrice l'eut apperçu, 
elle defoendit for-le-champ de fon carroffe' 
& le conduifit dans fon cabinet, où elle eut 
avec ce monarque un entretien de deux heil· 
res. Enfoite LL. MM. IL dînerent enfemble, 
fervies toutes les deux en vaiifelle d'or, & 
les autres convives en vaiifelle d'argent. 
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L'abfence de l'impératrice ne fera pas ~uffi 
longue qu'on l'avait cru. Elle efl: partte le 
l ~ juin de Mohilow, pour revenir à Smo
lens:~o, accompagnée de Jofeph II~ qui fo 
rendra de là avec le prince Potemkin à Mof
cou, puis à Pétersbourg, où1 l'impératrice 
arrivera à peu près dans le même tems. On 
s'occupe déjà des préparatifs des fêtes bril
lantes qui auront lieu à l'occaGon du féjour 
de l'empereur dans cette capital~. On pari~ 
beaucoup des fêtes que l'on doit donner a 
l'impératrice pendant fon voyage. Une des 
plus intéreifantes eH: celle qui l'attend à 
Tofchna. On y a élevé un arc de triomphe, 
à l'entrée duquel elle doit être reçue par le 
fénat en corps, le gouvernPur & les mem
bres de la régence de la province: ils la féli
citeront de fon heureux retour, lui témoi- -
gneront leur reconnaiifance au fujet de la 
nouvelle forme de gouvernement. On ajoute 
que le fénat & les membres du gouverne
ment repréfentant toute la nation Ruife, lui 
offriront le titre de Grande. 

Le feld - rrlaréchal prince Alexandre Mi
chaëlowitz Gallitzin, commandant en chef 
du gouvernement de Pétersbourg, a fait, le 
3o du mois de mars, l'ouverture de la nou
Velle forme d'adminifl:ration de ce gouver
~einent, fur le mème pied qu'~lle a déj~ été 
Introduite dans plufieurs provmces de lem .. 
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pire. Les réjouilfanccs publiques à cette oc
cafion ont déjà commencé. 

Il vient d'être adrcffé au college impérial 
de commerce , une ordonnance donnée à 
Czarsko- Zélo le i9 mai· , & compofee de 
douze articles, par laquelle S. M. 1. prefèrit 
aux négocians les devoirs qu'ils ont à rem
plir pour l'obfcrvation d'une neutralité exac
te dans la préfonte guerre entre la France 
& l'Efi1agne d'un côté, & la Grande - Bre
tagne Je l'autre. Elle fixe les droits qui ap
partiennent à fes fujets dans cette con jonc
ture, conformément aux principes de la dé
claration qU'clle a faite aux puiifances bel
ligérantes; défend à fos fojct'> dans le pre
mier de prendre aucune part à la guerre, ni 
direc1ement ni indireélernent; de n'affill:er 
aucune puilfance acl:ucllement en guerre en 
lui portailt fous pavillon Ruile des effet~ de 
contrebande; fa voir, canons, mortiers, fu
fils , piftolets, bombes, grenades, boulets 
de toute efpece, pierres à fuGl, moufquets, 
meches, poudre, falpêtre, foufre, cuiraffes, 
piques, épées, porte-épées, gibernes, [elles 
'& brides. Elle enjoint aux négoci:ins d'ob
ferve.r fcn~puleufement que fur chaque na
vire il ne fe trouve aucune des munitions de 
guerre ci- deifus fpécifiées, que celles dont 
l'équipage pourrait avoir belàin pour fon 
ufage, & autant qu'il çonvient qu'il y en ait 

pour 

rq 

pour chaque marin ou palfager. Par le fecond 
article, toutes les autres marchandifes, fans 
a,ucune exception' quand n1ême elles appar
t1~ndraient aux fu jets des puilfances belli
gerantes , peuvent être tranfportées libre
ment à bord des navires Ruflès, fur lefquels 
elles jouiront~ comme les effets des fujets de 
1'€mpire , de la proteéHon du pavillon Ruife. 
Les Ruffes , en profitant de cette liberté 
afforée aux rrlarchandifes innocentes, chJr
gées fur les navires Rulfes, s'abil:iendront de 
faire tranf port€t les effets à eux appartenans 
fur des navires des nations aétuellement e11 
guerre, pour obvier aux inconvéniens & 
autres accidens qui pourraiellt en réfulter. 

Des lettres d' Afrracan, du 14 avril, con
firment la nouvelle d'un tremblement de 
terre, qui a détruit la ville de Tauris & plu
fieurs vi liages voifins. A peine 700 perfonnes, 
efl:-il dit, ont pu échapper à ce défafüe, dans 
Une ville qui renfermait 2;0000 ames. 

S U E D E. 
Stochholm. Les troupes canipées dans Ia 

Plaine de Ladugard font rentrées le 14 juin 
dans cette ville. Le lendemain, à deux heures 
après midi, le roi s'eft mis en route pour 
all~r prendre les eaux en pays étranger. Les 
Pt1nc1pales perfonnes qui l'i!ccompagnent 
dans ce voyage, font le comte de Lowen
haupt , grand - écuyer, le comte Memer, 

. H . 
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lieutenant-général, & M. Frank, fon fecre~ 
taire. On efpere que ce voyage ne fera pas 
long, & l'on fait des vœux pour fon promp~ 
retour & le rétab ~ itfement de fa fanté, qut 
n'efr pas aoffi bonne que le defireraient ceu:X: 
qui s'intércffent au bonheur de la nation. 

S. M. avant fon départ, a remis la direc: 
tion des affaires · du royaume au fénat, qut 
cependant n'en conclura aucune de confé
quence, fans avoir pris auparavant l'attache 
de S. M. Le comte Ulrich de Scheffer, pre
mier miniftre, el.t chargé du département 
des affaires étrangeres; mais comme il efl; 
allé prendre les eaux de Medewi , le baron 
de Sparre , chancelier de la cour, en fera les 
fond.ions pendant fon abfence. 

ALLEMAGNE. 
Jlienne. Un officier de la garde-noble Hon

groife eft arrivé ici le 2.4· juin, de Mohilow, 
avec des lettres de l'empereur pour l'impé
ratrice-reine. Ce monarque y témoigne à [on 
augufte mere combien il efi: fatisfait de tous 
les arrangemens pris pour fa réception par 
le prince de Galliczin, ambaffadeur de Rul:Iie 
en cette cour. L'impératrice a communiqué 
au prince Ruffe ce qu'il y avait· de flatteur 
pour lui dans cette lettre, & lui a fait pré~ 
fent du portrait de Jofeph II, enrichi de bril
lans, & 'évalué à plus de roooo florins. 

Rambourg. Selon dei lettres de Berlin, le 
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roi de Pruffe a fait affurer la provin ce de 
Poméranie, que l'année proLhaine il lui fe ra 
un don de 2,0000 écus, dont la moirié dt 
defbnée pour la nobleffe, & le refl:e pour les 
colons & pour quelques améliorations uti1es. 

On mande de la mèmc ville, que le dép~tt 
du prince de Pruffe pour Pétersbourg , efl: 
fixé au premier aoî1t prochain. Il n'y a en
core que le comte de Goërtz, adjudant du 
roi, qui efl: déftgné pour accompagner S. A. R. 
Sa maje!té Pruffienne a , dit - on , accordé 
f oooo écus pour les frais du voyage de ce 
prince , & 1 roooo autres pour fa dépenfo 
pendant fon féjour à Pétersbourg, qui ne 
fera que de quatorze jours. 

S. M. n'a, dit-on, pas été également con
tente de l'état où elle a trouvé fes troupes 
de la Pruife occidentale, non plus que de 
l'adininillration de la province. On affure 
qu'elle a donné leurs démiffions à quelques 
officiers-généraux & autres, ainfi qu'à dif
fércns employés de la régence çle Marien
"Werder. 

ITALIE. 
Livourne. On apprend de Venife, que le 

gouvernement, voulant favorifer le com
lllercc de la république, a fupprimé le confu
lat de la nation, établi au Caire, & l'a tranf
P.otté à Alexandrie , qui fera déformais le 
lieu de la réfidence du conful, qui aura la 

H ij 
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faculté d'~tablir un vice-conful à, J:?amiettè~ 
].\Il. Cigov1ch, noble Efclavon, a ete nomme 
conli.il : il partira inceifamment pour Alexan
clrie. C'cft la feconde fois qu'il fert la >iépu
blique : il a déjà réfidé à Tripoli en Barba· 
rie , en qualité de chancelier & de vice
conful. 
, On apprend par des lettres pefl:érieu~es, 
écrites de la méme ville, que la ·république 
voulant récompenfer les fervices fignalés que 
lui a rendus M. Rozzi Pifanni, l'un des qua
rante, l'avait élu, il y a quelques jours, pro
curateur de S. Marc, qui eil une des plus 
confidérables dignités que puifiè obtenir un 
:patricien. Son infbllation fe fit avec la plus 
grande pompe. Deux jours après; on fut fore 
étonné d'apprendre que le grand-confoil l'a
vait fait arrêter, ainfi que fon ami le provi
feur Carlo Contarini. Le premier a été en
fermé dans le château de Vérone; le fecond 
dans celui de Ca taro. Il eft très-difficile d'ap
prendre quel efr leur crime , _parce que les 
loix ici défendent, fous les peines les plus 
rigoureufes, de parler des affaires d'état. On 
a lieu de croire que le leur efr très-grave , & 
qu'ils ont des complices, puifque plufieurs 
cavaliers ont été mis aux arrêts. 

E S P A G N E. 
Ceulix. La réunion de l'efcadre de Toulon 

"IUX. huit vai!feaux du F e~rol anivés ici , fk 

~- -----
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à ceux que nous avons dans cette baie, por
tera notre flotte à vingt. huit vaiffeaux de 
ligne. Elle mettra à la voile auffi-tôt que les 
Vaitfeaux de Toulon fèront arrivés. 

.Madrid. La frégate couriere le Roi, com
mandée par le capitaine D. Juan - Antonio 
Gonzalès, venant de la Havane, d'où elle 
efl: fortie le lf avril, efr arrivée le 9 à Muro~. 
Elle apportait la malle des lettres des partt
culiers, qu'elle a jetée à la mer, en fe voyant 
cha1fée par la frégate Françaife la Concorde, 
qu'elle a prife pour une frégate ennemie. 
Heureufement D. Manuel Gonzalès, qui 
était à bord de la frégate couricre, avait fur 
lui les dépêches de D. Bernard Galvez, qu'il 
a portées à la cour. Elles ont fourni un f'up
plément très -étend Li à notre gazette: elles 
confifrent dans une lettre du command;:mt, 
& le journal de fon expédition . On lit dans 
la lettre datée de la Mobile, le 18 mars, 
les détails fuivans : " Le 14 du mois <le 
n1ar,s, le château de la Mobile s'efr rendu 
aux armes du roi, après quatre jours de 
tranchée ouverte, & trois cents hommes 
de garnifon ont été faits prifonniers de guer
re.,, On ajoute que la prife de cette plac.e 
leur a cot'.1té plus de terns & de peine qu'il 
n'avait compté ; que la garnif~n s'était d~
fendue vicroureufement ce qui augmentait ' 
l ::. , , d 
e mérite d'une entreprife exécu~~~ avec es 

H 11J 
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troupes fatiguées , prefques nues, & échap
pées d'un ~iaufrage. Le général Campbell, 
ayant appris la perte des Efpagnols de fept 
cents hommes, s'était mis en route avec la 
plus grande p~rtie de fes troupes, pour at
taquer ceux-ci par terre, & décider ainG du 
fort de la province. Il parut à la tête de onze 
cents ho~nrnes à neuf lieues du camp Efpa
gnol, & a la vue de leur avant-garde avant 
qu'ils euifent commencé à ouvrir la tr;nchée. 
Les Efpagnols, n'ayant pu fauver que peu 
de munitions du naufrage, étaient à la veille 
de manquer d'alimens ; ils avaient devant 
eux un corps de onze cents hommes, outre 
]a garnifon du fort compofée de trois cents 
hommes; en forte que le nombre des enne
mis était ~~al au leur. Cependant, malgré 
tous ces del avantages, les troupes n'en mon
trerent pas moins d'ardeur; les travaux fe 
commencerent, & on s'approcha du fort à 
la vue de l'avant-~arde ,ennemie & du gén~
ral Campbell , qui, apres les avoir obfèrves 
pendant huit jours & avoir été témoin de 
leur adivité, ~e':'a fon camp, & retourna à 
Pe_nfacola, fu1v1 de quelques Efpagnols qui 
]u1 enleverent un capitaine & vingt fol
dats. L'artillerie & les munitions prifos dans 
le fort, confifl:ent en trente-fix canons neufs 
de for, des calibres de J 1 , 9 & 6; treize 
pi en iers, fe1)t autres canons en m:m '.'ais état, 

-- ----------
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lleuf inutiles~ tous les boulets, métal & uf
t~nfiies nécelfaires pour le ferv1ce de c:,es 
Pteces; trots cents quatre-vingt-quatre fullls 
neufs, pluÎleurs elèopcttcs pour les Indiens, 
cent quintaux de poudre, &c. 

On a appris que le renfort de la Havane, 
attendu avec tant d'impatience par D. Gal
vez, efr arnvé à la Mobile, & que cet offi
cier efr à préfent en marche pour aller cher
cher le géneral Campbell à Penfacola. 

/l.NGLl!.'TERRE. 
Londres. Nous annonçames le mois palle 

la prife de Charles - Town par le général 
Clinton. Voici quelques détails qui ne feront 
point inutiles. Ce fut le 11 mai que le géné
ral Lincoln, qui commandait dans la place, 
fit notifier au général Clinton & à l'amiral 
Arbuthnot, qu'il acceptait les termes de ca
pitulation qui lui avaient été offerts deux 
jours auparavant. Le I2., le major-général 
Leslie prit poifeffion de la ville. On y prit 
fcpt officiers-généraux, un commodore, dix 
régi mens continentaux, trois bataillons d'ar
tillerie, & la milice de la ville & de la cam
pagne: le tout, y compris les Français & les 
matelots, montant à environ fix mille hom
mes fous les armes. Le député-gouverneur 
titulaire, le confeil & les officiers civils ont 
également été faits prifonniers. Q!latre fré
e-ates , pluficurs navires armés, un nombre 
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coniidérable de bateaux, & 6t1Viron quatre 
cents pieces de canons font auffi tombés au 
~o.uvoir des A~glais. La perte des Anglais, 
fotvant la rebt1011 de M. Clinton fe réduit 
à d~ux en~eignes ~un forgent, & f~ixame & 
tretze fufihers tues ; un capitaine, fept lieu
tenans, deux fergens , & cent foixante & 
dix-neuf fufiliers b'eifés. 

Le lord George Gordon , dont on a an
noncé la détention dans le Journal du mois 
précédent , a obtenu la permiffion de rece
voir quelques- um de fes parens, tels que 
les lords Guillaume Gordon & Aberdeen; 
mais avant que d'entrer chez le prifonnier, 
ils doi\'.ent fe foumettre à une vifite rigou
reufe : ils ne peuvent l'entretenir qu'en pré
fence d'u,n. des officiers de la prifon, qui 
couc~e d ~illeurs dans .la chambre du pri
fonnter. L ufage du papier & des plumes lui 
eU: interdit, ainfi que la le{ture des papiers 
publics. Les lettres qui lui font adrcffëes, 
11e lui font remifes qu'après avoir été ouver-

.. tes , lues & examinées. On ne peut encore 
prévoir fon fort. Bien des perfonnes crai
gnent qu'il ne foit liniilre. On a dli lui com
muniquer, le 2 juillet, les chtfs d'~ccufa
tion auxquels il devait être fommé de ré
pondre. On croit cependant qu'il fera diffi
cile de le condamner comme coupable file 
haute trahifon, parce qu'il ne s'enfuit pas 

---~--
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de ce qu'il était à la tête ~e l'affociat~o.n. pro7 
tetl:ante, qu'il en ait prefenté la pewton ~ 
la chambre des communes, & que ceux qu1 
av1tient figné ladite pétition l'aient accom
pagné en grand nombre lorfqu'il s'eft rendu 
à la chambre, qu'il approuva les excès aux
quels s'elt livrée cette populace. 

On a commencé, le .28 du mois dernier, 
l'ouverture des feŒons du tribunal du Old
Bailey Trente féditieux y ont comparu d'a
bord; 

0

onze des plus coupables ont été. con
damnés à mort, & les autres à une mo111drc 
punition. On continue le procès du rcH:e, 
qui monte à environ quatre-vingt, & l'on 
en juge tous les jours quel~1ucs-uns., . , 

L'émeute de Londres, qm a donne heu a 
la détention du lord George Gordon & nux 
fcilions du tribunal dont~ nous venons de 
parler, a coî1té la vie à deux cents qua.tre
vingt~cinq perfonnes, dont cent & neuf ont 
été tuées par l'affociatio

1
11 & les gar~es, cen,t 

& un par la cavalerie legere, & fo1xante & 
quinze blcffées qui font mortes de leurs blef
fures dans les hôpitaux; il y avait outre cela 
c~nt foixante & quinze prifonniers ou ~l~f
fés , que l'on pan fait à l'époque du 17 Jlllll· 

Au reH:e, ces troubles malheureux ont 
amené la réconciliation du roi avec les deu.x 
princes lès frercs. Elle a été cléc1 aré ~ publi
quement; & dès le 20 du mois de JU111' la 
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g, utte c1e la conr annonça que plt.tîeuU 
m1nd' r''S ,foc; cours ém111geres avdient eu 
une uudience du duc de Cumberland. 

U ue gne re e t r,101 di nairc de la cour du 
<"de ce mois, conrü.11t l'ext ait d'une lettre 
êle l'arnir:ll Rodney à l\J. Stcphcns, en dato 
de la baie de Carl eisle de Bat b<tde, le i 1 mai, 
apportée 1'ar :\1 1\bn, c.i pit,1 1 ne du Cerbere, 
d.rns laque1'e 11 ;11111011ce que le If dudit 
mois il y ~u r nn combat entre une partie de 
fa flotte~ ::t 'lc des Français fous le com
nnnde1 ent de M. de Guichen, & un autre 
encore le 19. Mais qlloiqu'il ddè que la Hotte 
Franc;d1fe était rentrée ù la Martinique ell 
trè~-mauva1s ét.1t, il LH:' paraît cependant pas 
qu~ l'.1vamagc que les Ang1ais ont eu Jans 
ces deux n'ncontres ait été co11Gdérable. 

Le roi s'efl: rendu le 8 de ce mois au par
lement, où, après avoir prononcé un d1f
cours, il l'a prorogé au 24 août prochain. 

F R A N C E. 
Paris. Suivant des lettres reçues de M. de 

Guichen, il parait que les Anglais n'ont pas 
lieu de fe féliciter beaucoup des avantages 
qu'ils d;fent avoir remportés fur lui, pud~ 
que, fuivant fa relation , il paraît que l'a
vant -garde des ennemis a été fort maltrai
tée. que quntre de leurs v:iiffèaux ont dû 
arriver à Sainte-Lucie dans un délabremen~ 
complet 1 & qu'un cinquieme doit être abfo· 

J U 1 L L E T 1780. 

Jument hors d'état de fcrvir. Ces deux ren
contres ont cot'.tté aux Français onze officiers 
tués, parmi lefqucl~ fe trou_ve le fi.~s de !\'1· 
de Guichen, & vmgt- huit bleffes; crn
quante-neuf bas-officiers ou foldats tués, & 
cent quatre-vingt-feize bletlës; quatre-vi1:gt· 
huit hommes des équipages tués , & cmq 
cents quatre - vingt-fcize blc!fés: en t~ut, 
cent cinquante-huit tués, & huit cents vmgt 
bleffés. , 

On écrit de l'Orient, que le Comte d Ar· 
tois vaiifeau de 64 canons, commandé par 
M. ie chevalier Clofoard , lieutenant d~s 
vaiifeaux du roi, a enlevé, le 2'.l du mots 
palfé, quatre navire~ aux Anglais, qui font 
la Catherine , la Venus , le L.ondon & la 
Margaret. La frégate la Bellone, fous les or
dres de M. de Chambertrand, a fait une 
:prifo plus précieufe; c:efr un navir~ allant 
a la .Jamaïque , charge de mouifelme , de 
toiles, bijoux, principalement de m~ntres, 
&c. Ce vaiifeau eH efl:imé à deux nulltons. 
On cil: perfuadé que ces bâtimens ne font 
pas les feuls qui aient été enlevés aux en
nemis , & l'on fait que la flotte de Q!1e~e~ 
& un fecond convoi parti de Corke ~1~t ete 
attaqués & difperfés par quelques, vadleau.x: 
Fr,1m;ais, dont on ne tardera pas a recevoir 
des nouvelles de ces rencontres. 
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PA r S- BA S. 
Bruxelles. La mort vient d'enlever, le 4 

de cc moi<> , à dix heures du foir, au châtéau 
roy"l de Tervuefon, S. A. R. Charles Alc
:xandre, duc de Lorraine & de Bar , grancl
maître de l'ordre Teutonique, lieutenant· 
gouverneur & ca pi raine - général Jes Pays
Bas. Ce prince étai~ âgé le cinquante-huit 
ans, & a gouverne ces provinces pendant 
plus .de trente- ftx années avec autant de 
fagcife que de modération. 

Le prince de Staremberg a été nommé par 
in té ri m lieutenant-gouverneur & capitaine· 
général des Pays-Bas. On croit que ce fera 
le duc de Saxe-Tefchen qui foccédera ici au 
prince Charles de Lorraine. 

S U 1 S S E. 
Sion en Valais. L'élec.'èion d'un nouvel 

évêque a eu lieu dans cette ville pendant le 
co~.rant du mois .den~ier, & nous croyons 
qu il ne fera pas rnutlle de faire connaître 
la cérémonie que 1'011 obferve ordinairement 
dans ces occafions. Lors de l'él eél:ion d'un 
i1ouvel évéquc, le capitaine du pay~', comme 
premte.r magtH:rat pendant que le ftege épif.. 
copal fe trnuve vacant, convoque un confeil 
e~tra~rdmaire de !a !latton, compofé ~es 
deputes des fept d1,xa1ns du haut - Valla1s, 
qui fe rendent au chàteau de Majora, réft
dence ordinaire des évéqucs, & qui el1: ha-

------
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bité alors par le capitaiùe du pays. Le jour 
de l'éleél:ion, il fe rend avec les députés dans 
l'églife cathédràle de Sion, où le clnpitre lui 
préfente quatre de fes membres qui font mis 
en éledion. Le capitaine du pays remet à! 
un des députés, ou à tous les députés des 
dixains, fuivant qu'il le juge à propos, le 
droit d'élire & de préfidcr te confeil de la 
nation ; lequel député choifit Gx députés des 
fix autres dixains, pour les confolter dans 
cette affaire. Ces fept perfonnes , que l'on 
appelle alors le petit-confeil, fe rendent dans 
un endroit féparé pour délibérer fur l'élec
tion. Leur préfident commence d'abord par 
recueillir les voix, & il ne vote lui- même 
qu'après avoir entendu les autres députés, 
ainfi que le greffier du pays, qui a de même 
le droit de donner fon fotfrage. Après cette 
opération, le greffier du pays fait connaî
tre à l'aifemblée générale des députés le 
fujet qui a été nommé à la p1uralité des 
Voix. Cette alfemblée , compo{ee des juges 
& bannerets de chaque dixain & du capitaine 
du pays, confirment ou rejettent l'élection 
Par la pluralité des fuffrages. Le député qu.i 
a préG.dé le petit-confeil a le droit, lorfqu'1l 
Y a égalité · de voix, de décider l'éleél:ion en 
faveur de l'un ou de l'autre. Le capitaine du 
Pays remet auffi-tôt au nouvel évêque une 
épée , comme la marque de la préfec1ure, 
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& les clefs du château de Majora, qu'il a ' 
habi~éyenda11t la v~sance du ficge épifcopal. 
On fa1_t confirmer 1 eleél:ion par le pape; & 
l'on fott remettre 2800 florins à la chambre 
apoftolique. • 

Le chapitre de la cathédrale de Sion avait 
préfonté aux députés & chefs des dixains: 

M. François - Melchior zen Ruffinen Je 
Leuk, prév6t du chapitre. 

M. Pierre-Jofcph lm fang, chantre du cha· 
pitre & procureur-général. 

M. Jofeph-Xflverius de Verra, de Sion, 
pénitentiaire & pafreur cle Sion. 

M. François-Jofeph Preur, de Siders. 
La pluralité des fuffrages s'efl: déclarée en 

faveur du premier, lequel fort d'une famille 
bo~1orable du di=:cain de Leuk. Son pere, 
qui efl: mort fort Jeune, a rempli la charge 
de banneret. Le nouvel évèque efi: né l'an 
17p; il obtint en 17q une place dans Je 
chapit~e ,de Sion, fut fait peu après proc~· 
reur-general, _chantre, grand-doyen & fet· 
gneur de Mol1gnon. Il avait déjà été mis en 
éleétion en 1 J-60, & il fut fait vicaire-général 
pendant la vie de fan prédéceifeur. Ses con
naiifances , fes mœurs & fan mérite nous 
laiifent efpérer un regne fortuné. 

F 1 N. 
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